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POURQUOI JE FAIS DE LA POLITIQUE. 

Je n écris pas contre qui peut proscrire, disait 
Camille Desmoulins sur la fin de 93, alors que Ro- 
bespierre tout-puissant était en train de sauver la 
société, et que déjà la République n'existait plus ! . . . 

Je prends pour moi cette maxime. Je renonce, 
puisqu'on Ta voulu, à exercer le veto dont la révo- 
lution de février avait armé la presse contre le pou- 
voir, et je commence par déclarer que je n'ai rien ; 
à dire contre le coup d'état du 2 décembre , rien j 
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mliT Ips aiilpiir!», pooporaleurs et bturfiriaircs' 
pe cou|i d'étni ; rien cnnire le vole qui l'a absd 
par 7JHlO,000 sulTra^'cs: rien conire la constH 
Uon du 15 JMh'ior ol Ici pouvoirs ({u'elle organja 
rien tncnif contre la Iraditiun qu'elle semble vo 
loir faire revivre, dont elle adore les vestiges, 

(qui est restée au rœur du peuple comme la de 
DÎèrc de ses religions. 
Je ne récriuiine point, je ne proteste pas, 
tl'aceuse personne. J'accepte le fuit accompli., 
lomme l'astronome tombé dans une citerne acoe 
tait son accident. 
S'ensuit-il, républicains, qu'à travers tous e 
chen^^ements de la scène politique, dont le lerd 
n'est peut-être pas encore proche, nous n'ayons 
exercer aucun acte conser\'atoire ; et parce que n( 
convictions se trouvent froissées, nos espérancf 
déçoes, notre foi meurtrir, qu'il nous faille crou[» 
dans cette proslraliou morale, pire que le crime 
S'ensuil-il que nous n'ayons qu'à maudire le vaii 
queur, en allcndanl l'Iicure tardive de la répan 
tien, et à mériter ainsi, par une stupide et couj 

I inertie, notre mauvaise fortune? 
' A Dieu ne plaise! Nous avons trop d'intérêts ei 
^géa dans le pouvoir, en quelques mains qu 
tombe; noue sommes trop peu assurés du préseï 
Bt de l'avenir de ce pouvoir, pour qu'il nous si 
bermis, un seul instant, de nous annuler dans u' 
ibslention soi-disan^vertueuse, et qui ne serait qti| 
lâche. I)uBsé-je donc ^Ire accusé par les énei^iquflji 
d'avoir manqué à la lierté républicaine, parc^ 

Ë'une fuis de plus j'aurai, en écrivant, plié soiU 
nécessité du jour, je dirai ce que je pense des afc 
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î'afGrmerai de nouveau, dans sa plénitude» 
\lré toute monarchie et théocratie , le principe 
Lblicaîn ; tandis que les dynasties préparent leur 
iUTy je pronostiquerai son triomphe ; j'opposerai 
la politique des hommes la nécessité des choses ; 
tâcherai» autant qu'il est en moi, et sans man- 
l^er aux conditions que le pouvoir actuel m'im- 
pose, d'éclairer d'une idée les ténèbres de notre 
Stuaiion, de donner au pays conscience de son 
état, de le relever dans sa propre estime et aux 
yeux de l'étranger ; de prendre des garanties, dans 
ce temps de subites catastrophes, contre une sub- 
stitution éventuellement centre-révolutionnaire ; de 
rendre enfm aux idées une perspective, aux inté- 
rêts une direction, aux courages le ressort, aux 
proscrits Tintelligence et le calme. 

Et puisqu'aujourd'hui le privilège de la polémi- 
que a passé de la presse au pouvoir, que la pensée 
a perdu le droit de se produire dans l'énergie de 
son opposition, qu'elle n'est plus tolérée que sous 
la forme incolore d'opinion probable, pour ne pas 
dire d'avis respectueux : je ferai tous mes efforts, 
en ménageant les susceptibilités d'en haut, pour 
Muver, par l'intérêt du sujet, la dignité de l'écri- 
vain, et dissimuler sous le patriotisme des senti- 
ments la gêne odieuse de la parole. 

Qu'après cela le pouvoir, que j'aurai peut-être 
servi, en le révélant à lui-même et aux autres, tire 
avantage de mes renseignements, je ne le redoute 
pas pour ma religion. J'en serai heureux, au be- 
soin, pour le progrès. Moi qui, dans l'histoire, ne 
reconnais que des gouvernements de fait, qui les 
répudie théoriquement tous, qui n'en voulais pour 
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ronlemportiiiis aucun , je ne demaQ( 
!êuï que de voir celui que je paye se moi 
marcher suivant mes [)rincipcs. El qui ne voit 
combien le gouvernement du 2 décembre, tout 
et tout sage qu'il s'imagine d'être, a besoin que 
adversaires les plus maltraités lui montrent la rOul 
Qui ne voit, dis-je, que si la raison rèpuLli' 
découragée par tant d'outrages, abandonne 
perfides suggestions ce pouvoir encore sans racii 
aussi surpris que la nation de son existence, l'esj 
public s'affaissant de plus en plus, la révolution 
tronrade de dix degrés? 

Triste condition des -sociétés humaines, et 
doit donner singulièrement à réfléchir aux dt 
cratcs. qu'un peuple ne puisse, en aucun cas, s'i 
slraire de ses gouvernants, et qu'à moins de 
écraser dans sa révolte, ce qu'il ne peut pas 
jours, il soit condamné à les redresser sans ci 
même quand il les déteste le plusl... 

Mais que dis-je? ce que nous sommes tentés 
prendre pour un fatal et regrettable appui, qu'est 
ce autre chose que réternelle absorption du pouvoii 
dans la liberté ? Et dans cette solidarité intime du d- 
loycn et de l'état, dans celte obligation étroite et in- 
dissoluble de nos intérêts avec le gouvernement) 
pouvons-nous méconnaiti'e, au point où nous som- 
les, le sjmptôme d'une prochaine révolulionî 
N'est-ce pas, en effet, le Iriomphe de l'idà 
^révolutionnaire , fondée sur la nature même dei 
choses, que la faculté politique soit désormais telli 
ment liée à l'esercice de toute faculté profession- 
nelle, que le mécanisme politique, autrement dij 
ja raison d'état , relevant d'un million de som 
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, en devienne impossible ; que quiconque s'oc- 
d'une branche de la production ou de la con- 
ation générale, participe, par cela même, à 
gestion du pouvoir, ait voix délibérative et fata- 
ient perturbatrice dans Vétat ; qu'ainsi le gou- 
ement ne pouvant pas plus s'affranchir du 
concours direct des producteurs , fabricants, com- 
merçants, artisans, manouvriers, écrivains, artistes, 
ifoe ceux-ci faire abstraction dans leurs travaux de la 
politique du gouvernement, l'initiative industrielle 
se transforme sans cesse en initiative politique , et 
convertisse fatalement l'autorité en an-archie ? 

On avait cru que pour refouler la terreur démo- 
'cratique il fallait, par une concentration extrême 
dn pouvoir, ôter au pays sa souveraineté, séquestrer 
les masses de la politique, interdire à tout écrivain, 
qui ne relèverait pas du ministère, de traiter de 
matières politiques. La suspension de la faculté po- 
litique, partout et toujours , la restauration de Tau- 
torilc : tel a été le mot d'ordre de la contre-révolu- 
tion. Quel gouvernement serait possible, en effet, 
disaient-ils, avec le droit constitutionnel de discuter 
le gouvernement? Quelle religion pourrait subsis- 
ter avec le libre examen? Que pourrait-il sortir 
d'assemblées tumultueuses , formées d'éléments 
aussi disparates?.... Le 2 décembre ne fait qu'ap- 
pliquer, dans la mesure de ses moyens, cette puis- 
sante théorie, ignorant apparemment qu'en toute 
société le souverain ne légifère et le prince n'exé- 
cute que de l'abondance de Topinion, et s'imagi- 
nanl que le meilleur moyen de faire penser le cer- 
veau, c'est de pratiquer la ligature des nerfs et de 
boucher les sens I 



Or, admirez le résulUit. Plus on s'effoi 
chaîner la rnison nationale, plus celle rù 
tetlJinlc TL-agit ot dt-bonle . prcnnnt pour 
cciii'lù même qui avaicnl applaudi, avec l 
fureur, à la répression de la parole el de la 

De quoi s'enlreticnnent le plus volonti 
sieurs leit aradùtiiicit-ns dans leurs dîseoui 
neU7 de poliliquo. Sans la polili(|ue,ilsneE 
que dirp, dans leurs concilialiules, la pi 
temps. Et nosseip^neurs les évèqucs, si pi 
accuser l'esprit de révolte qui caraclérise I 
que traitent-ils avec le plus de prédilecl. 
leurs mandements? la politique. II est ' 
c'est pour le bien de la chose, et l'intentiol 
tout; mais il no tient qu'aux ouailles de 
sieur luur sur les instructions de leurs] 
et de vnir quel intérêt immense, positif, 
a dans l'étal. Et nos graves magistrats, c 
se dédommagent-ils , dans leurs mercurit 
longs et faslidleui ennuis de la jiidiculure 
sériant de polilique. £ux aussi se croient 
d'apporter au système le contingent de Icu 
valions! Pas une leçon donnée au peup 
l'assentiment de l'autorilé, qui ne soit le 
pement d'un înlcrèl politique étranger à 1 
elle-même. Bourgeois qui faisiez si bon mi 
gouvernement, pourvu qu'il vous donna 
matériel, la sécurité de la rue, savez-vous | 
la confiance ne vous revient pasî c'est i 
tant que vous êtes, et pour une infinité de 
toutes plus décisives les unes que les aulr 
ne pouvez vous empêcher de parler polili 
politique, en effet, dans cet ambigu où v( 
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is 1830, est Yalpha et Yoméga de toutes vos 
iilations, de tous vos intérêts, de toutes vos 
s. Ce n'est pas Robespierre ou Rousseau qui 
«dit cela : c'est la nécessité des choses, Téco- 
nie inéluctable de la société. Pendant que vos 
mmes d'état font de Tart, vos affaires font de la 
iwn ; bon gré mal gré vous êtes des hommes 
ililiques, qui pis est vous êtes de Topposition. 
.orame de lettres, vous vous proposez d'écrire 
histoire? prenez garde, ce sera un traité de poli* 
ique. Economiste , vous examinez les sources de 
l'impôt, la composition du budget, le prix de re- 
rient d'un soldat , le morcellement de la propriété, 
rinfluence de la protection sur la circulation, etc.? 
TOUS aurez beau danser sur la corde raide des dis- 
tinctions et jongler avec les mots, votre économie 
politique sera encore de la politique, toujours de la 

Solilique. Philosophe, vous cherchez les principes 
u droit, les conditions de la société et de la mo- 
rale? politique. Industriel, commerçant, agricul- 
teur, la nature de vos entreprises vous met en rap^ 
port permanent avec le domaine , la régie , l'admi- 
nistration, la douane, l'octroi : tout cela est de la 
politique. Vous ne pouvez élever une réclamation, 
adresser une plainte , proposer une réforme, sans 
remuer les fondements de l'état, toucher les secrets 
de la police et de la diplomatie. Au bout d'une 

Îuestion de transit, il y a l'équilibre européen, 
es sévérités de la loi ont réduit de moitié le travail 
de la librairie et de Timprimerie : faites donc, 
quand la politique les empêche de vivre, que les 
imprimeurs ne s'occupent pas de politique! Vou^ 
êtes adjudicataire , concessionnaire , rentier ( 



.tfttet? qui plus que vou» s l'obtigntit 
^^it, de a'intéreascr à la politique? Tant 
goiivemement, tant vaut votre inscription ::. 
est l'a & c de la Bourse. Que des ouvriers «'< 
dont pour l'eiploitation en commun de leur îi 
trio ; le contrat qu'ils forment entre eux ne 
seniljlc relever que des codes civil et de commet 
la police, non sans raison, y découvrira une 
dancc politique. Ou'un particulier ouvre, pour 
escomptes de ces ouvriers, un comptoir : Ban 
du Peuple! aussittït visite domiciliaire, perquiûtn 
de papiers , apposition de scellés. Le prétei 
comptoir est un centre politique. 

Du haut de la société jusques en bas, tout 
qui se produit, so meut, se consomme, tient à l'ac- 
tion politique et peut être considéré comme une 
fonction du gouvernement. Chaque individu qui tra- 
vaille, qui vend et qui achète, e^st, par un certain 
coté, représentant de l'état; il participe au gouver- 
nement, qui ne peut rien sans son libre concours 
et son adhésion. Il serait étrange que dans un paya 
où, par le progrès des siècles, le gouvernement 
n'est plus en réalité que le rappport des intérêts, 
on eût la prétention d'exclure les intérêts du gou- 
vernement, et de régir la nation à la manière de 
l'autocrate de Russie ou des sultans de Babylo'ne. 

Combien ils doivent se trouver empêchés, morli- 
liés, cesprétendus hommes d'état qui , sur la foi des 
jésuites, ont accepté pour moyen curalif et pris pour 
dogme, sous le nom d' autorité, l'interdiction poli- 
tique, de se voir à chaque lieure, dans tous leurs 
actes, soumis au contrôle inévitable des intérêts, 
rJwcés de reculer devant lui, et cela à peine de non 
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i«e/ Et comme ils doivent regretter cet âge 
î Tautorité, où le travail étant peu ou point 
isé, le commerce et Tindustrie sans engre- 
la science nulle, la philosophie réputée dé- 
jue , chaque pauvre famille logée dans sa 
mette et vivant du seul produit de son petit 
, du bois d'affouage et de Therbe commu- 
î gouvernement, je veux dire l'Eglise, n'ayant 
mie politique que la dîme à lever et le su- 
de la population à envoyer en Terre-Sainte, 

au-dessus des groupes obéissants comme la 
xr le désert I . . . 

e donc, s'il vous plaît, de vaines délicatesses 
faux scrupules. La politique, primée, subal- 
e par l'économie, mais s'obstinant à garder 
osition distincte, supérieure, impossible : 
e secret de notre situation, et ce qui m'o- 
malgré toute la délicatesse du sujet, à faire 
Qoment acte de politique... Ici la forme em- 
e fond , et quand la maison brûle, ce n'est 
as de chercher si l'on est mal ou bien avec le 
. Pendant trois ans une réaction imbécile 
lé la restauration de l'autorité, l'absorption 
ertés individuelles dans l'état. Le pouvoir 
n*est que le premier terme de cette enfilade 
•révolutionnaire , j'allais dire sa première 
D'autres feront le procès à l'auteur du coup 
raconteront les Mystères du 2 Décembre , 

les ordres impitoyables , la multitude des 
ts, les noms des victimes. Pour moi à qui 

et j'en remercie la prison qui m'a protégé 
murailles, n'accorde pas de telles franchises, 

à d'autres devoirs. Je ne laisserai point. 
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Kns ciprimer aii]iarAvant mes rcserrnjl 
teilanienl mvMHitieel olographe du 2 '' 
préparer k l'étranger une reslauralion 
le, ou bien encore s'organiser dans l'ombre 
cund t'fiiiai de corruption consliluliunnelle. Soi 
daire. bon gré mal gré, comme citoyen, comi 
écriToin, eomme travailleur et cbef de famille,! 
actes d'un pouvoir que je n'ai pas voulu ; convu 
eu, du r<?slc, que dans l'évcnemenl du 2 décembl 
il y a autre chose encore qu'un complot; n'ayan 
aucune garantie, tant s'en faut, ni que la décot 
cralie, une vraie dêniocralîe, revienne à temps ai 
alTaires, ni qu'une autre révolution de palais noi 
fasse jouir d'un régime plus complet deliberté;i 
me tîaiil à aucune notabilité, ni princiêre, ni popi 
laire, du soin dos intérêts généraux et des liberlé 

Subliques:je reprends lecours de mes publications 
'use, en me conformant aux lois, de ce qui mi 
reste d'initiative; j'adresse à mes concitoyens, etp« 
eux au Président de la llépublique, mes réllexion 
sur les causes qui ont amené les derniers événe 
menls, et sur les résultats que, selon moi, i' 
doivent produire ; et j'adjure sans honte Louis-Nap( 
'ion d'aviser au plus tôt, car. en vérité, et pour lui 
jéme et pour nous, j'ose dire qu'il y a urgence 
Pour lui, d'abord. On dit que, semblable à l'Em 
pereur. il a foi à son étoile. -Si telle est sa superstii 
tion, loin de l'en railler, je l'en félicite. Point n 
faut de lunettes pour la découvrir, cette étoile, 
d'une table de logarithmes pour en calculer la n 
che. On l'aperçoit à l'œil nu, et tout le monde peul 
dire où elle va. 
I, Le 24 février 1848, une révolution renversait 11 
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lonarchie constitutionnelle, et la remplaçait par 
me démocratie; — le â décembre 1851, une autre 
{é?olution substitue à cette démocratie une prési* 
dence décennale ; — dans six mois peut-être une 
troisième révolution chassera cette présidence , et 
•rétablira sur ses ruines la monarchie légitime. 

Quel est le secret de cette péripétie r les mêmes 
propositions» reproduites en d autres termes, vont 
nous le révéler. 

Ce que n'a su comprendre' Louis-Philippe , a 
perdu Louis-Philippe et amené la République ; *'*- 
ce que n'ont osé affirmer les républicains, a perdu 
les républicains, et décidé le succès de Louis-Na- 
poléon ; — ce que ne saura procurer Louis-Napo- 
léon , le perdra à son tour, et il en sera de même 
de ses successeurs autant il s'en présentera, à sup- 
poser que le pays consente à payer indéfiniment 
les frais de ces vocations infidèles. 

Ainsi, depuis 1848, et je pourrais remonter bien 
plus haut, un sort est jeté sur les chefs politi* 
ques de la France : ce sort, c'est le problème du 
prolétariat, la substitution de l'économie à la poli- 
tique, des intérêts à Tautorité, en un mot, l'idée 
sociale. C'est pour cela que la mission de Louis- 
Napoléon n'est pas autre que celle de Louis-Philippe 
et de^ républicains , et ceux qui viendront après lui 
n'en auront pas d'autre à leur tour. En polilique, 
on n'est pas l'héritier d'un homme, on est le por- 
teur d'une idée. Celui qui la réalise le mieux 
c'est celui-là qui estrhéritier légitime. 

Qu'importe donc que l'idée sociale ne soulè\ 
plus dans la presse d'irritants débats , qu'elle ;? 
cessé de passionner la multitude > que le capitaliie 
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RiWoie (Ictivré du cauchemar, que les 
ires de I^iiis-Napoléoi) le félicitent dans 
rapports d'avoir terrassé le monstre, comme 
médailles, frappées à l'effigie de je ne sais pli 
(|ue) césar, le glorifiaient d'avoir aboli le nomi 
clirétien, nomme chrifilianorum deleto; qu'importe' 
tout cela, dis-je, si, en croyant frapper le socia-' 
lisme on n'a fait qu'en répercuter le venin; si Iti 
pensée qui errait à la surface a gagné déjà les par- 
ties nobles; si le pouvoir qui devait l'écraser n'ei' 
prime, en résultat, par le fait de son institution, 
par ses besoins, malgré ses protestations officielles 
et ses proscriptions officieuses, que le socialisme, 
l'absorption de" la poUtique dans l'économie ; si 
Ijouis-Napoléon , dans les plus importants de ses 
décrets, manifeste la tendance irrésistible qui le 
pousse à la révolution sociale? 

JVon, le socialisme n'est pas vaincu, puisqu'il 
n'est pas résolu; puisqu'il n'a rencontré jusqu'à 
présent que des injures et des baïonnettes ; puisqu'il 
n'est pas un intérêt qui ne l'exprime; puisque le 
gouvernement du 2 décembre, après l'avoir pros- 
crit, a dû se poser comme son interprète; qu'il 
lui emprunte sa popularité, qu'il s'inspire de ses 
solutions, qu'il ne semble retenu que par le, désir 
de concilier les intérêts existants avec ceui qu'il 
voudrait créer ; puisqu'en un mot, d'après certains 
rapports auxquels il est permis d'ajouter quelque 
créance, Louis-Napoléon serait le pire, lisons, si 
I vous voulez, le premier des socialistes, le dernier 
1 des hommes de gouvernementl Est-ce donc Louis- 
1 JVapoléon qui fera la révolution sociale? est-ce le 
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qu'il vous plaira? car en vérité nous ne 
plus dire le soir par qui nous aurons Thon- 
re gouvernés le matin. Que nous importe, 
5e Tois, le nom du personnage? Le même 
égit tous, et notre droit vis-à-vis d'eux reste 
. Badauds , qui demandiez en 48 quand 
ait! qui avez tout livré. Constitution, Li- 
mneur. Patrie, pour que cela finît , vous 
ncés dans une autre aventure ! Vous croyiez 
u débarcadère, vous n'étiez qu'à la station, 
-vous le sifflet de la locomotive? Croyez-en 
le que votre journal favori, le Constitution- 
veté prophète : laissez aller le convoi, ar- 
)us dans votre coin, buvez, mangez, dor- 
î soufflez mot! Car, je vous en avertis, si 
inuez à crier et rager, le moins qui vous 
venir sera d'être jetés sous le wagon, 
telle est en France la condition du pouvoir, 
ae sait, ne peut ou ne veut servir la révo- 
métamorphoser lui-même, il est balancé 
qu'avons-nous de mieux à faire, socialistes 
cialistes, radicaux et modérés, que d'étu- 
relâche l'immense problème, de chercher 
ation de nos idées, le rapport de nos inté- 
ans attendre que des chefs plus aimés nous 
d'exercer dès maintenant sur le pouvoir, 
soit, la pression légitime, incessante, de la 
t du droit? Que Louis-Napoléon, puisqu'il 
ne, devienne, s'il veut, par le mandat révo- 
re qu'il s'est donné le 2 décembre, plus 
e ne fut l'Empereur ; qu'il accomplisse 
lu dix-neuvième siècle ; surtout qu'il ait 
de ne rien laisser à faire à son successeur. 
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It qu'oprès lui la nation rendue à ello-mfitne, Im 
ment cunstiluéc duns son cconornie, n'ait plus Ki 
douter, de la part d'un parti, d'une secte, ou d' 
prince, ni usurpation, ni restauration, ni dictatui 
qu'uilc puisse dire adieu à la raison d'état : et Je 
eersi point, quant à mui, délracleur de Louis-na| 
Icon. Je ferai le décompte de ses torts envers la i 
mocralie au fur et à mesure de ses services; je 
pardonnerai son coup d'état, et lui rendrai gri 
d'avoir donné au socialisme certitude et réalité. 
Mais que parlé-je toujours de socialisme ? Je ^ 
lis que ce sobriquet d'origine contre-ré vol utio 
laire, que le peuple accepta en 48 comme il av 
scceptù en 93 celui de xans-culolte, et qui rend (i 
aussi mal l'idée du siècle, eût fait son temps, 
période d'agitation qu'il expriinuit est finie, et 
question soulevée par lui tellement posée qu'auc 
ordre du jour ne l'écartera plus. Sans la perséi 
tion dont il est le prétexte, j'abandonnerais, pB 
être, ce mot de passe de la révolution économiqt 
qu'afTectionnent pour le besoin de leurs caloi 
nies les écrivains de la réaction, grands publicist 
qui en pleine marche révolutionnaire nient la r 
lité du mouvement. Pendant que les regrattlers 
cupent la foire, soldats de l'avanl-garde, pionnii 
infatigables, ne laissons pas faildir l'étude, et j-" 
ner l'opinion. L'histoire de l'humanité est l'I 
toire des armées, a dit le neveu de l'Empereur : 

En avant la trente-dcuxiâme, 
La trente-deuxième ea avant 1 
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Situation de la francb au 24 PÉviiiEA i848. 



Il y a des gens qui, à propos du 2 décembre, 
conimentant la Décadence des Romains^ vous disent 
le plus sérieusement du monde : La nation fran- 
çaise est corrompue, dégénérée, lâche. Elle a trahi 
sa mission providentielle, renié sa gloire. U n'y a 
plus rien à attendre d'elle : qu'une autre prenne 
sa place, et reçoive sa couronne I 

Beaucoup de Français répètent ces sottises, tant 
îh sont prompts à médire d*eux-mêmesl 

D'autres, affectant un air hippocratique, accu- 
sent le socialisme. C'est le socialisme, assurent-ils, 
qui a perdu la démocratie. Le peuple, de lui-même, 
était p!ein de bon sens, pur, vertueux, dévoué. 
Hais son âme a été matérialisée par les prédicants 
de socialisme^ son cœur désintéressé de la chose 
publique, détourné de l'action. C'est par l'influence 
de ces idées lélhifères qu'il a pu se tromper sur la 
signification du coup d'état, battre des mains à la 
violation de l'Assemblée, à l'arrestation des géné- 
nuix* On lui avait apprb à mépriser ses reprosen* 



H- mè 



— « — 

ib : il a manqué à leur nppci, Pt dans le 

»is(lu2d(«embrc, îln a vu que le rétablissemf 

son droit, !e sulTrage universel. 

Le citPTen Maxzini, rarchange de ia démocratiE 
'est fait l'éditeur de cette opinion. 

Voici encore, sur le même éTénement, d'autn 
ïnrùinips: 

C'est la gauche tjui a assuré le succès du cou 
l'Elal, en %otant, le 17 novembre, contre la pro 
Imposition des questeurs. 

C'est la presse de l'Elysée qui a effrayé de se 

ùls La bourgeoisie, et retenu son indignation. 

C'est l'armée, féroce et vénale, dont l'attitude 
■spéré le patriotisme des citoyens. 

C'est ceci, c'est cela!... 

Toujours les grands événements expliqués par 1( 
petites causes I .\ussi l'êlranger, prenant acte de o 
misérables défaites, ne comprenant point qu'un 
masse de 36 millions d'bommes se laisse, en u 
même jour, mystifier et museler, siffle sur nott 
llion, et h son tour la proclame déchue. Ceux qu 
I nous connaissent point, qui ne savent de quell 
révolution la France est en travail, ou qui ayan 
entendu vaguement parler de cette révolution, Il 
jugent aussi absurde que nos conservateurs, jetten 
le sarcasme à cette race, élue entre toutes, et I 
vouent h l'opprobre. L'Anglais, déguisant mal 
joie, dévorant d'avance notre territoire, rougit d< 
notre aventure; l'Américain, avec son insolencf 
d'affranchi, crache sur notre nom ; l'Allemani 
mélaphysique, Ic'Uongrois féodal, l'Italien bigot, 
l'un après l'autre, nous clouent au pilori. Tandis 
JBBe le Saint-Père nous fait baiser ses mules, voici 
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liète Mazzini qui nous présente Téponge de 
prononce sur nous le Consummatum est ! 
iomphe, dans toute l'Europe, pour Tenvie ! ^ 
le leçon à la postérité ! La France de 1848, \ 
de 92 et de 1830, eh bien ! cette France \ 
patrice, un moment adultère, met au monde \ 
disme; et tout aussitôt elle trahit les natio- 1 
elle assassine les républiques, s'agenouille j 
le cadavre de la papauté, embrasse le fan- / 
B la tyrannie, et meurt ! . . . 
si je n'avais qu'à répondre à des pédants 
; ! s'il ne s'agissait pour moi que de flageller 
is de plus ces mystagogues , sycophantes des 
ions qu'ils n'ont pas prévues et qui les dé- 
; I . . . — Mais un devoir plus sérieux me com- 
. Il faut justifier ma nation devant l'histoire, 
• ce poids d'infamie, dont ses rivales espèrent 
;r. Un seul jour de remords pour la France! 
nt mille fois plus que la passion de l'Homme- 
. Oublions donc tous, s'il se peut, nos griefs; 
ions de sang-froid, repassons les faits et les 
Que l'histoire, nous montrant dans nos èr- 
es causes de nos défaites, nous apprenne enfin 
iparer. Qu'au feu de l'adversité disparaissent 
nous les partis et les sectes ; que Tintolérance 
trie, qu'on n'estime plus que la liberté I 
14 février 1848, une poignée de républicains, ^^ 
issant les limites de la protestation bour- 
renverse le trône et dit au peuple : Sois libre ! 
ait hardi, cela aurait été sublime, si, avec ' 
de modération et d'honnêteté, je le ferai voir 
l'heure, avec moins d'égards pour les préju- 
pays, avec moins de religion démocratique. 
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I Autcuni Oo ce coup de main, tenant plus 

"dompte ilo leur positiuri que <le leur priDCÎj 

avait'iit voulu prolilcr ilo leur succès [wur enâl 

ncr la rtévolùlion. Qu'ils Fâchent lous, néanmoiB^' 

qu'on rappelant icj leur tiintdilé, je no leur en fii 

aucun reproclie, cl puissent-ils eux-mêmes n'i 

éprouver pas plus que moi de re^rcll Au lieu i 

présumer, comme d'autres, k volonté nalioaoh 

ils uni préféro t'allendre; leur premier acte a, él 

de melire on pratique la tliéorie qu'ils venaient 

iairu ti-ioniphor, nu risque d'en perdre bientât, \ 

■l'incapacité de la niullitude, tout le fruit : aucu 

tUâme ne peut les frapper. Et si. en présence è 

faits qui ont suivi, on se prend à regretter, par m( 

ments, que des chefs populaires aient poussé aui 

loin la foi politique, ces mêmes faits, nécessaîr 

d'ailleurs â l'éducation nationale, ne font que rel( 

■ftr davantage leur vertu. 

' Que eignifidit cependant dans k bouche di 

JlOnimes de février, cette parole si vasiet adres» 

Im peuple, Suis K/jre? quelles étaient les chair» 

_^ue nous avions a rompre, le joug qu'il fallait Irî 

1er, l'oppression dont nous devions disperser U 

ressorts? sur quoi portait enlln cette etlusion 

liberté qu'on annonçait*? 

Car toute révolution est, par essence, négative 
nous verrons même qu'elle ne peut ni ne doit êti 
jamais que cela. Celle de 89, dans ce qu'elle a g 
de décisif, de réel et d'acquis, n'a pas été auli 

Kose. Y avait-il donc pour nous matière à négation 
I février? restait-il quelque chose à- abolir, o 
en n'avions-nous qu'a améliorer? Dans le pn 
îer cas, pourquoi celte abstention du Gouverni 
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lent provisoire? dans le second, pourquoi avoir 
Louis-Philippe, et que signifiait la Républi- 
foe? Ou les chefs ae la Démocratie trahissaient, en 
gardant le statu quo, leur mandat; ou bien ils 
tvaient agi sans mandat, et il ne fallait voir en eux 

Îie des usurpateurs : impossible, ce semble, 
échapper à ce dilemme. 

C'est ici que commence le martyre des fonda* 
leurs de la népublique : car, comment supposer 
qu'ils aient ignoré le but de leur entreprise? Mais 
Us n'ont pas osé, ils ne pouvaient pas oserl... De 
là, rappel au peuple, et ses tristes résultats. 

Il existait en France, au 24 février: 

1. Un clergé organisé, comprenant environ 
50,000 prêtres et autant d'individus des deux sexes 
répartis dans les maisons religieuses ; disposant de 
300 millions de propriétés, sans compter les égli- 
ses, biens curiaux, le casuel, le produit des dis-» 
penses, indulgences, collectes, etc.; organe, présu- 
mé indispensable, de la morale publique et privée, 
exerçant à ce titre sur tout le pays une influence 
occulte, d'autant plus redoutable par cette raison, 
et en bien des cas irrésistible. 

2° Une armée de 400,000 hommes, disciplinée, 
dépaysée, sans relations avec les gardes nationales, 
qu'on lui apprenait à mépriser, et à la dévotion en- 
tière du pouvoir, seul jugé capable de garder le pays 
et de le défendre. 

3** Une centralimlion administrative, maîtresse 
de la police, de l'instruction publique, des travaux 
publics, de l'impôt, delà douane, des domaines ; oc- 
cupant au delà de 500,000 fonctionnaires, salariés 
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mes cl de l'état: tenant danssal 
wU' ou indirecte, toute propriéléjn 
inilu!>tri^. toiilarl m^ânii|ui! ou libéral; syantp 
tout la liaute main sur les personnes et sur les cb( 
: ^uvernant tout, et ne laissant aui contrîlnt 
I que la peine de produire et de payer l'impA 
*■ l'ne maijistraiure fortement hiérarchisée 
tendant à son tour, sur les rapports sociaux etl 
ntèrèls privés, son inévitable arbitrage : Cour i 
'' mtion, G)ur d'appel. Tribunaux de première I 
ince et de Commerce, Justices de paii, ConseilB* 
rnd'hommes. etc. : le tout en parfaite intellîgf 
Erec l'église, l'administration, la police et l'am 
5* Cet immense organisme, serrant à la fois < 
oteur et d'instrument à l'action collective, attt 
nt sans cesse à lui la force et la richesse du pays 
krois grands paiitis s'en disputaient la direction, etj 
ialoiu de procurer le bonheur de la patrie, trou-' 
btaient, déchiraient son sein de leur ardente com- 
pétition. C'étaient : le parti iégUimisie, représe» 
tant la branche aînée de Bourbon , et jusqu'i 
certain point l'ancien régime; le parti orléamste 
représentant des idées constitutionnelles; le parï 
Micain. Ces trois partis se subdivisaient à leui 
en plusieurs nuances : en dehors , le parti 
bonapartiste, qui allait reparaître , enfin le parti 
xoeittlisle, qui devait attirer sur lui la malédictioij 
de tous les autres. 

6° Quant à la NATION, parfaitement homogène 

au point de vue juridique, elle se divisait, sous le 

rapport des intérêts, en trois catégories principales, 

que nous essayerons, comme suit, de définir: 

La Bourgeoisie. Je range dans cette classe tout 



_ I reprt 

^■iGur 

9 btma 



— 21 — 

ce qui vit du revenu des capitaux, de la rente des 
propriétés, du privilège des offices, de la dignité des 
I. emplois et sinécures, plutôt que des produits effectifs 
da travail. La bourgeoisie moderne, ainsi entendue, 
forme une espèce d'aristocratie capitaliste et fon- 
cière, analogue, pour la force numérique et la nature 
de son patronage, à Tancienne noblesse ; disposant 
|ffesque souverainement de la banque, des chemins 
de fer, des mines, des assurances, des transports, 
de la grande industrie, du haut commerce, et ayant 
pour base d'opérations une dette publique , hypo- 
thécaire, cbirographaire et commanditaire, de 20 à 
25 milliards. 

La Classe moyenne.EWe se compose des entrepre- 
neurs, patrons, boutiquiers, fabricants, cultivateurs, 
savants, artistes, etc., vivant, comme les prolétai- 
res, et à la différence des bourgeois, beaucoup plus 
de leur produit personnel que de celui de leurs ca- 
pitaux, privilèges et propriétés, mais se distinguant 
du prolétariat, en ce qu'ils travaillent, comme on 
dit vulgairement, à leur compte, qu'ils ont la res- 
ponsabilité des pertes de leur état comme la jouis- 
sance exclusive des bénéfices, tandis que le prolé- 
taire travaille à gage et moyennant salaire. 

Enfin , la Classe ouvrière ou Prolétariat. C'est celle 
qui, vivant comme la précédente plus de son travail 
el de ses services que de ses capitaux, ne possède 
aucune initiative industrielle, et mérite à tous égards 
la qualification de mercenaire ou salarier. Quelques 
individus de cette classe, par leur talent et leur ca- 
pacité, s'élèvent à une condition d'aisance à laquelle 
souvent ne parviennent pas les entrepreneurs et 
patentés; de même que parmi ces derniers, quel- 
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^^BtSHini obtiennent in bénéfices qui dépassant fli 
^^Waueouu le revenu movpn des bourgeois. Mail M 
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luroup le revenu moypn des bourgeois. Mail e 
in^t^alités, lotit individuelles, et qu'on pourraitoa 
BÎdérpr presque comme des unomalics. n'ulTeoleil 
poînll<^:i masses: et comme lu classe moyenne, cou 
"^ tée en général des producteur» lea plus lidûk 

les plut énergiques, demeure fort au-dottttai 
|Mur la sécurité el les garanties, de la classe Jm 
gfîoise; de même le prolétariat se compose d'al 
multitude pauvre, sinon misérable; n'ayant louj 
sa vie du bien-être que le rêve; connaissante p«n 
en beaucoup de lieux, l'uf^age du bté, de la vimii 
el du vin; chaussé de sabols. velu en toute saiac 
de colon ou de toile, et dont un grand nombre il 
sait pas lire. Les économistes ont peint, en f 
émouvants, la misèredu prolétariat; ils ontpra 
jusqu'à l'évidence, que dans celte misère étû|i 
cause de l'aiïaiblissement de la moratilé puUi^ 
et de la dégradation de la race. La France es 
pays de l'Europe où se trouve le plut grand i 
entre la civilisation Dt la barbarie, où la moyenne 
d'instruction est la plus faible. Tandis que Paris, 
cenlru du luse et des lumières, passe à juste titra 
pour la capitale du globe , il est dans les dépar* 
teroents une foule de localités où le peuple , & 
peine alînincbi de la glèbe , et déjà corrompu 
par le salariat, semble avoir rétrogradé 
moyen âge. 

Le pays compte au delà de 36 millions d'habi- 
tants. Son produit annuel est d'environ 9 milliards, 
dont un quart sert à payer les frais d'état, église et 
aulrei fonctions appelées improduclives ou parasi* 
Hi; unautrequart appartient àtilred'inlérêt, rente, 
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% dividende, agio, commission, bénéfice, etc., 
[Nropriétaires, capitalistes et entrepreneurs ; ce 
laisse pour la classe travailleuse, en y compre- 
; ceux de la classe moyenne qui ne réalisent 
]e bénéfice, et c'est le grand nombre, un re-^ 
1 ou salaire qu'on peut évaluer à 41 centimes 
:éle et par jour, et qui dans les cas extrêmes est 
essous de 15 

^lles étaient les choses au â4 février, et tel 
leur rapport. Nous verrons tout à l'heure quel 
Ycment ce rapport devait engendrer 5 bornons- 
i k constater à quel résultat , en Fabsence 
»es positives, il avait conduit nos hommes d'état, 
oate la force de cette nation , abstraction 
du territoire etdes habitants, ce qui constitue 
importance comme organe politique et fonction 
I rhumanilé , lui vient donc uniquement de 
modalité gouvernementale et bourgeoise. Le peu- 
la masse servile, exploitée mais non organisée^ 
sans valeur politique. Son rôle est, à peu de 
]e près, celui de 1 esclavage chez les anciens, 
posez pour un instant la hiérarchie qui le con- 
t et le met en œuvre, détruite ; le pouvoir 
mti, dans son personnel et ses emplois; la 
[^eoisie exterminée, ses richesses partagées; 
K)sez cette multitude, indigente et illettrée, bar- 
î si l'on veut mais non pas vile, devenue maî- 
>e par un coup debaguette révolutionnaire, pas- 
le niveau sur l'Eglise et sur l'état, et réalisant 
manière la parabole de Saint-Simon , comme 
aurait très-bien pu s'en donner le plaisir après 
4 février : aussitôt, et jusqu'à nouvelle organi- 
m, la France, dépouillée, comme Samson par 
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Dalila, de sa rhevelure, n'est plus qu'une m 
inerte, h l'état cliaotique ; il y a bien une mal 
sociale, il n'y a plus de société. 

Ainsi le peuple français, dans ses masses i 
fondes, avec la centralisation qui l'enserre, le cl( 
lui le prêche, l'armée qui le surveille, l'ordri 
liciaire qui le menace, les partis qui le tirailll 
la féodalité capitaliste et mercantile qui le poss 
ressemble à un criminel jeté au bagne, gardé à 
nuit et jour, avec cotte de mailles, camisole 
force, chaîne, carcan, une botte de paille pour 
(lu pain noir et de l'eau pour toute nourriture, 
et quand vit-on une population mieux garrot 
serrée, gênée, mise à une diète plus sévèreî 
Américains, qui n'ont ni clergé, ni poUce, ni 
tralisation, ni armée; qui n'ont point de gou' 
' nement, dans le sens que l'ancien monde atta 
à ce terme ; qui ne savent que faire de leur bel 
de leurs farines et de leurs terres, parlent de 
fort à l'aise I Nous portons depuis des siècles un 
I qui en moins d'une génération aurait écrasé 
autre race; et telle est notre misère, que si on 
(jte ce poids nous cessons de vivre, si on not 
conserve nous ne pouvons pas exister. Voilà ce 
fait de nous la politique, la raison d'élatl... 
^^m Certes, jamais occasion plus belle ne s'offi 
^^fe des révolutionnaires. Tout le monde, labourgei 
^^B elle-même, le sentait. Il répugne que la société'; 
^^M soit autre chose que l'immolation systématique) 
^^M grand nombre au plus petit, quand ce grand ne 
^^Kfbre se compose d'individus de même sang, d(^ 
^^■^ d'aptitudes identiques, capables enfin de devcnj 
^^M leur tour, par l'instruction et le travail, aussi 
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, aussi artistes, aussi puissants inyenteurs, 
grands capitaines, aussi profonds hommes 
t, que leurs cousins de la classe gouyemante 
urgeoise. 

n'ai nulle envie de rallumer des discordes 
tes. Je sais que je n'écris point un article du 
isentant du Peuple^ qu'il n'y a plus de multî- 
qui me lise, et que je remuerais en vain ce 
* qui n'est que cendre. La classe la plus nom- 
se et la plus pauvre, cette grande armée du 
âge universel, que nous avons essayé d'afifran- 
par sa propre initiative, a donné par deux fois, 

décembre 1848 et. au 20 décembre 1851, 
réponse telle que la comportait l'état de son 
, la poésie de ses souvenirs et la naïveté de ses 
iments. Le peuple français, pour quelque temps 
>re, entend qu'on le gouverne, il ne m'en coûte 
de l'avouer, et il cherche un homme fort! Il a 
Au sa souveraineté au nom qui lui représentait 
rce : quelle idée d'avoir voulu faire, de cet en- 
, un souverain ! quelle fiction lamentable dans 
îrie déjà si longue de nos fictions ! . . . Je n'ap- 
îrai pas de ce plébiscite, qui me met à Taise, et 
'entends en aucune façon infirmer le vote du 
lécembre. Le peuple, si ce n'est par raison, au 
as par instinct, sait ce qu'il fait ; seulement ce 

1 sait n'est pas à la hauteur de ce que nous, les 
5 de la classe moyenne et les bourgeois, nous 
ns. Ce ne sont pas les actes du peuple, parfai- 
3nt authentiques, quoi qu'on dise, et trop faciles 
évoir, que je discute. Je me demande : Com- 
t, au 24 février, les chefs de la démocratie ont-ils 
rné leurs pouvoirs entre les mains d'un pareil 

2 
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peuple; et comment celui-ci, k ion tour, 
trompé li!s fiBpArancps des ilèmocralcs? 

&'lifî question, qui renferme le secret des éi 
menls po*téripurs, et qui. après lout ce que 1 
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DESIDERATA DE LA RÉVOLUTION AU 24 FÉVRIER. 



L'éducation des peuples, dit Lessing, est comme 
celle des individus. Chaque progrès obtenu dai^s 
cette éducation amène la suppression d*un organe 
éducateur» et se résout pour le sujet en accroisse- 
ment d'indépendance, cessation de discipline. 

La révolution économique et an ti -gouvernemen- 
tale, en vue de laquelle on avait renversé la monar- 
chie constitutionnelle, appelé dix millions de Fran- 
çais à l'exercice des droits politiques, créé la plus 
immense anarchie dont l'histoire fournisse l'exem- 
ple; cette révolution, si grosse déjà de préparatifs, 
nepouvaitdoncconsister, a une part, que dansFabro- 
gation, partielle ou totale, en tout cas progressive, 
des grands organismes qui à Torigine des sociétés 
servirent à dompter la nature rebelle des peuples; 
en second lieu, dans l'extinction des dettes, la pro- 
pagation du bien-être, la transformation de la pro- 
priété, l'annihilation des partis, enfin, et pour dire 
tout d'un seul mot, l'éducation sociale et égalitaire 
des masses. 



^^r Ainsi la reli^on, symbolique de la société, 
de tout temps la première manireslation intell 
luellc du peuple ; le sacerdoce, son premier maîtt 
Sans que la révolution témoignât la moini* 

> haine pour le culte, il y avait lieu de se demand 
en 1848, si, d'après le piineipe de la liberté r 
gieusc et le progrès de la raison publique, on dei 
entretenir plus longtemps, aux Trais de la nafk 
un corps aussi redoutable que le clergé; si le tem 
n'était pns venu pour la société française de co 
mencer la renonciation au culte, considéré coitt 
principe de morale et instrument d'ordre; s'il 
convenait pas à cette beure, dans l'intérêt i 

» mœurs eltes-mèmes , et sans dogmatiser aucuni 
ment, de transporter l'autorité religieuse au pë 
âe famille, comme on venait de transporter l'auli 
rite politique au citoyen ; d'apprendre aux masH 
que la prière n'est qu'un supplément de la ré 
tletion, à l'usage des enfants et des simples; Il 
sacrements et les mystères, ime allégorie des 
sociales; le culte, un emblème de la solidarité un 
verselle; de leur dire, enfin, que l'homme qui n 
de vertu privée , de fidélité aux engagements, ■ 
dévouement à la patrie, que par crainte de Dieu 
peur du bourreau, loin d'être un saint, est toi 
simplement un scélérat? 

Car, si l'on continuait de penser, avec quf 
uns, que le peuple ne peut se passer de culte; qta 

ts'il ne va plus à la messe, il dévastera les campa 
gnes, brûlera les granges, pillera les magasins 
çu'en admettant même, comme fait notoire, la dï 
éttdence du catholicisme, la seule conséquence 
tirer de ce fait serait de remplacer la religion ofS 
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ir une autre plus en harmonie avec les 
et les idées, nullement d'abandonner un 
i intérêt à l'arbitre des consciences; qu'en* 
nt il était de bonne politique d'appeler les 
à la bénédiction des drapeaux de la liberté 
funérailles de ses martyrs; si, dis-je, tel 
être le jugement de la démocratie sur Tim- 
ice des cultes, alors on avait eu tort de chasser 
nastie d'Orléans ; il fallait s'en tenir à la ré- 
e demandée par M. Duvergier de Haurane, 
^yer simplement MM. Odilon Barrot et Thiers. 
héorie démocratique de la liberté est incom- 
ble avec la doctrine théologique de la grâce : 
aut choisir entre Augustin et Pelage, deux maî- 
5 qui s'excluent réciproquement. Point de révo- 
iondans l'Église, point de république dans l'état. 
Pour moi , j'avais une telle foi dans la moralité 
1 peuple , malgré l'influence délétère du paupé- 
sme, que je n'eusse point hésité à appuyer la 
berté la plus entière, et en respectant les croyan- 
ts individuelles , à mettre définitivement la reli- 
lon hors de l'état, c'est-à-dire d'abord, hors du 
idget. Et certes, l'opinion des chefs de la démo- 
■atie sur l'importance ultérieure des idées reli- 
euses ne peut non plus être un doute pour per- 
>nne : leur principe leur défendait d'avoir du 
mple une opinion si dégradante. 
Mais ils n'osèrent assumer la responsabilité d'une 
3cision aussi grave ; ils crurent devoir en référer à 
nation. Nous ne sommes pas le souverain, pcn- 
ient-ils; la religion est une de ses propriétés; il 
B nous appartient pas de préjuger les dispositions 
5 sa conscience, encore moins d'attirer sur la dé- 
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nocrDlie la réprobation qui de tout temps s'esl 
olico aux athée^l... Le potiple, l'Assembla 
lionalc, décidera. 

C'est ainsi ([ue tes souvenir» sanglante ( 
ictnes de lliébertisine arrêlèrcnl le parti rè| 
cain sur la pcnle de la liberté. Le passé- 
liévolution écrasait le présent : or, la qu 
renvoyée au jugement populaire, l'Église élai 
du triompliG. 

La même cliose devait arriver pour le g< 
noment. 

Qu'est-ce qne le gouvernement dans la so 
Le maillot, si j'ose ainsi dire, d'un peuple ai 
ceau; oprés le culle, l'organe ])rinc)pal de Vi 
t ion des masses; aux époques d'antagonisme 
pression armée de la force colleclive. 

Déjà le problème de la réduction a opérei 
le pouvoir centra! avait été posé en 89. A i 
résolu par la formation spontanée des gardt 
tionalcs et les fédérations de provinces, il 
rendu possibles les journées des 14 juillet, . 
octobre, et 10 août. C'est sous l'influence 
principe que la France tout entière fut révol 
née pendant les onnées 89, 90. 91 , 92. etjuf 
31 mai 93; que se formèrent les bataillons i 
lontairea, et que le peuple se leva en masse s 
terreur. Affirmé, quoique obscurément, [ 
parti de la Cirondc, combattu à la fois p 
royalistes de l'assemblée et par la Montagi 
si-ccomba dans îa guerre civile allumée ] 
journée du 31 mai. On peut dire qu'à da 
cette époque la France a été rayée de nouvï 
la liste lies nations libres; en changeant de gt 
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mt, elle n'a plus fait que changer de tyrannie, 
misée, désarmée , muselée, sans point- de 
iement, sans cohésion d'iniéréls, ailleurs que 
l'état ; ne reconnaissant d'autorité que celle 
centre ; accoutumée à le suivre comme le soldat 
it son chef de file, elle a perdu jusqu'à la notion 
•on indépendance et de ses droits. Depuis 
ite ans elle assiste aux tragédies de son gou- 
îrnement , réduite , pour toute initiative, à pour- 
ses maîtres tour à tour de ses vœux et de ses 
lédictions. Toute action propre lui est ôtée; 
lie tentative pour la ressaisir et que n'appuie pas 
Fan au moins des pouvoirs constitués, est réprimée 
i l'instant et impitoyablement. 

C'est ce dont on peut juger d'après le tableau 
de nos révolutions, pendant les soixante^-quatre 
dernières années. 

ANNALES DE LA LIBERTÉ, EN FRANCE, 
BU 94 JAinriBB 1789 au 24 fêvbisii 1848. 

1789. — 2hjanmer'U mai, — Convocation des États-gé- 
léraox, rédaction des cahiers. La nation appelée à la vie 
politiqac, fait pour la première fois acte de volonté, ex- 
prime SOS intentions» et nomme ses représentants. 

20 juin. — Serment du Jeu de Paume : T Assemblée des 
représentants se déclare souveraine, et supérieure à la pré- 
native royale. 

ih juillet — Le peuple appuie ses représentants; la 
royauté est subaltemiséc ; les gardes nationales se/et/^raZ/sen^. 

1790. — 16 juillet. — Grande fédération; le roi prête 
serment à la nation; la nation jure par la Révolution. 

1701. — - iUjuillfL — Nouvelle fédération, La nation 
pardonne au roi : £lle commande, U. exécute. 
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Î792. — 10 aoâl. — La royauté nepoDvant 
condition inférieure, conttpjre contre la souveraineté 
nalc. IClle fU falncue : h naiion se forme en Cor 
pour fonder une Uépubuque. 

1793.— 31 mai-2;um. — Réaction de l'idée d' 
contre l'idée de liberté La raison d'État, sous le nom 
République unt ft indivisible, triompbe de la raison 
PayH, accus£c de fiiUn^itme, Le peuple appnie l'unil^ 
nation est remise sous le joug par les Jacobins. Coaunen 
ment de la terreur. 

Ici finit lu périotie de liberté , inaugurée par 
convocation des Elats-générauï. 

nS't. — 24 fi'rrier-5 urril. — Élimination des Hél 
Ibies et Dantonistes par.la faction de Robespierre. Le pom 
se concentre de plus en plus. 

27-28 jui7(rt (9 thermidor). — Le pouvoir incline 
dictature d'un seul. Révolution de palais, où Robespif 
c»t vaincu par ses collègues du comité de Salut pnU 
U'abord , la population n'ose s'y fier, et le triomphe dd 
Convention [larait douteux, tant le triumvir avait su ét( 
dre la faculté politique dans les masses. Peu h peu les 1 
risiens se prononcent; Robespierre est guillotiné, et 
pays, ^chappi de cette tyrannie , retombe sous ceLe 
therinldurieus. 

1795. — 1" atrit-iO mai [i^germinal-V prairial) 
Insuncclion du peuple de Paris contre les réacteurs 
thermidor. Comprimée par l'autorité conventionnelle. 

5 octobre (15 «emif'miatVf ). — La désaffection est 
comble. Si les élections demeurent libres, les royalii 
seront nommés en majorité, et ce sera fait de la Républiqt 
Une loi , dite du 13 fructidor, ordonne donc que les de 
tiers des représentants seront cboisis parmi les'membresdi 
Convention. Révolte des sections : écrasée par Bonapartt 

1797. — h septembre (18 fructidor).— De nouvelles éh 
lions amènent une majorité royaliste. Coup d'état du Dir 
toire, appuyé par l'armée cl les jacobins. La conslitui 
est violée, la représentation mutilée, et la République 
molée pour la seconde fois pr ses défenseurs. 
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9. — 9 tMM re lis brumaire). — Révolution de 
an profit d iso e. La nation, qui n*a pas été 

ée, se tait on applaudit 

i. — Avril. — Révolution de palais, au profit des 
ns, revenus à la suite de l'étranger. La nation salue 
nces, qu'elle ne connaissait plus. 

>. — Mars. — Conspiration militaire et révolution de 
Une partie de la nation bat des mains au retour de 
reur. 

(et. — 2* restauration des Bourbons, par la faveur 
anger. L'autre partie de la nation, qui avait gardé le 
pendant les cent jours, prend sa revanche d'applau- 
3nts, et les proscriptions commencent. 

). — Juillet. — Un conflit s'élève entre les grands 
-s de l'État ; le peuple de Paris a{^uie les 221 ; le 
lal Marmont retire les troupes. Révolution de palais, 
Gt de Louis- Philippe. 

2-1834. — Émeutes républicaines et carlistes : vain- 
ir le gouvernement. 

L — Coalition parlementaire : une société secrèle 
le profiler de la circonstance pour appeler le peuple 
des. La couronne cède : révolution ministérielle. 

^.— 22-26 /ê'mer. — Conflit entre le ministère etrop- 
ly soutenue par la garde nationale. Louis-Philippe 
;, laissant la place aux républicains. 

1, ceux qu'a surpris Tattitude de la France au 
embre 1 851 ne connaissent pas son histoire. 
en ont retenu que les grandes dates parle- 
ires et militaires, prenant, les trois quarts du 
, Taclion du pouvoir et des partis pour celle 
nation. 

France, qu'on le sache une fois , depuis 
te-quatre ans, n*a pas eu cinq années d'éxis- 
nationale. Elle a vécu , de sa vie propre, du 
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janTinr 1789, date de la convocation 
inérniix. jusqu'au 31 mai 1793, dalc de' _ 
gion dpsGirondins. Pcndanl cette courte évolol 
on voit le pays se subordonner le pouvoir, la 
le réduire ; les libcrlêa locales et individai 
former; et si la situation est loin encore d'i 
ireuse, l'esprit et la volonté surgissent de 
tout dans le rorps social. Après le 31 mai, le 
port est interverti : le pouvoir, eonime sous 
rois, se subordonne le pays; la nation n'est 
qu'une partie intégrante de l'élat; le ronteni 
est compris dans le contenu. On reconnaît, di 
la centralisation préconisée par les Jacobins, !'i 
lluence de l'instinct populaire, plus facileioi 
saisi de la notion simple du pouvoir que de l'it' 
compliquée du contrat social. La faculté politit 
g'absortiant de plus en plus dans les agents sul 
rieurs de l'autorité, les citoyens perdent une 
une toutes leurs libertés, et ne consenent 
même la sécurité de leurs correspondances, 
société a disparu : c'est un domaine, avec ses 
gisseurs, ses employés, et ses fermiers. 

Certes, on ne peut nier que les divers gouverni 
menls qui se sont succédé en France après la mot 
de Louis XVI, n'en aient parfois tire de grandi 
choses ; que, soit par leur initiative, soil par lei 
réaction, ils n'en aient fait jaillir de vives élincel 
les. Riais tout cela, encore une fois, est histoii 
d'état; ce n'est pas l'histoire du peuple. Or, si 11 
mot de démocratie signilie quelque chose , si c' 
par elle et pour elle qu'avait eu lieu la révolutîol 
de février, c'était le cas, en 1848, de metti 
fin à une anomalie monstrueuse , et , si l'a 
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ler jusqu'à V anarchie, qui comme tout 

indique plutôt un idéal qu'une réalité, on 

it du moins se refuser à une simplification 

. de rinstitut politique. 

*uple donc était-il déclaré hors de tutelle, 

juris? La centralisation, ce vaste champ 

il, devait être immédiatement attaquée, et 

lyens envoyés en possession d*eux*même3« 

»tituait , sauf les transitions à ménager, mi 

ements et aux communes la gestion de leur^ 

;s, le soin de leur police, la disposition de 

fonds et de leurs troupes. De quel droit des 

idus, nommés par leurs pairs, auraient-ils pré* 

a savoir mieux à Paris ce qui convient aux pro- 

es, que les électeurs eux-mêmes?... Pour faire 

Français , la première condition était de faire 

citoyens , c'est-à-dire , dans notre langue , des 

is de leur pays, ce qui ne peut s'obtenir que par 

décentndisation. On fondait l'armée dans les 

des urbaines; on laissait aux intérêts en litige le 

)ix des arbitres, la forme des procédures. Tau- 

ite des solutions 

Pensait-on, au contraire, que dans cette démo- 
tie sans dictateur, sans sénat, sans factotons et 
s mouchards, l'ordre ne durerait pas huit jours; 
s la peuple avait tesoin, suivant le style de 
osseau, d'un prince, comme il avait besoin d'un 
u; que hors de là, les particuliers se battraient 
ire eux, que le faible serait livré à la merci du 
t, le riche exposé à Tenvie du misérable ; qu'une 
ce était nécessaire à la République, pour conte- 
les mauvaises passions, punir les délits, et don- 
r aux honnêtes gens la sécurité ? 
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Alors encore, puistiue l'on devait conser^ 
syslèmo. celait une liyiiocrisie de parler révolq 
et l'on s'était rendu cou[)uble d'uttentat en rei 
sant la d^-naslic. En proclamant le peuple 91 
rain, on le trahissait doublement; d'ubord, 1 
qu'il ne devait jouir que dune souveraineté Sj 
ensuite, purce que dnns l'hypollièse il était ini 
de l'exercer, llien que l'attribution du dnx 
vole à ce peuple réputé ignare, capable des 
scandaleuses aberrations et des plus irrépar 
lâchetés, ce vole ne diit-ii être donné que toi 
cinq ans, était un crime contre le progrès et o 
le cenre humain. 

Je n'ui pas besoin de dire quelle était si 
point, comme sur l'autre, l'upinion du Gouv^ 
ment provisoire. Nul ne professait pour le pi 
une plus haute estime ; et si la chose eût dép 
de ses sentiments, sans doute il eût à l'in 
coupé les lisières. Mais, pour la seconde foi 
n'oxèrent pat l retenus qu'ils étaient par le pn 
général, et par cette crainte de l'inconnu qui 
ble les plus grands génies. Bien loin de cons 
la démohlion de l'autorité, quelques-uns coi 
laient de s'emparer de la dictature : pourquoi I 
si l'on ne voulait ni de la suppression du t 
ni de la diminution de l'Etat, et, quant aux 
liurations industrielles, qu'on n'était pas 
cord?... L'impossibilité de reconnaître le dicta 
et par-dessus tout le respect du principe d 
cratiquc, des considérations toutes de princi 
apposèrent le veto sur les velléités d'eiéculioi 
question politique fut dévolue, comme la que 
ecclésiastique , à l'Assemblée nationale : on 
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évoir qu'elle y serait enterrée. Là, il fut 
idu que le peuple étant mineur , on ne 
ibandonner à ses propres conseils; le 
aentalisme fut maintenu avec un surcroît 
; on en fut quitte pour donner à la coh- 
ouvelle la qualification de démocratique, 
m juger d'après la rédaction publiée le 4 

1848, était peut-être moins vrai que de 
de 1830.... 

n'étendrai pas sur la question économi- 
us grave de toutes. Posée dans ses véri- 
aes , elle ne me semble pas plus que les 
sdentes susceptible de contradiction, 
ion se divisant , ainsi qu'il a été dit, en 
fories naturelles, dont l'une a pour for- 
)pulence et comommalion improductive; 
idustrie et Commerce libre, mais sans ga- 
la, troisième, Sujétion absolue et misère 
e : le problème pour la Révolution était 
re la première et la troisième classe dans 
3 , les extrêmes dans le moyen ; et par-là 
ne tous , sans exception , eussent en pro- 
cale, le capital , le travail , le débouché, 

et l'aisance. En cela consiste la grande 
du siècle, et l'objet , encore si peu com- 
socialisme. L'histoire et l'analogie des 
montrent que cette solution est la vraie, 
le socialisme a nommé exploitation de 
par rhomme, à savoir, la rente du pro- 
l'intérêt du capitaliste, la dime du prê- 
but de l'État, l'agio de Fentrepreneur et 
ant, toutes ces formes de préUbation de 
sur le travail, ramenées à leurs origines, 

a 



\ 
\ 




aux premiers temps du lu produclion humaine, 
un corrélatif du gouvernement et du eulte, 
des foniivs de l'initiation primitive. De même 
rtiommo ne s'est originairement discipliné quA 
la terreur religitusti cl lu crainte du puuvolr, i 
s'est livré au Irarail que forpo et contraint. 1 
obtcinr de lui nn labeur ipiotidicn, il a fallu le 
mettre ù une retenue quotidienne : ati fond 
rente et l'intérêt ne sont que les instromenl 
cclt<^ éducation énergique. 

Actuellement, le peuple de nos villes et de 
campagnes, dont la moyenne do salaire est de 
centimes par jour et par tête ; ce peuple étj 
capable de supporter, sans tomber dans la crai 
et l'insolence, une part plus forte de riche 
Etait-il à craindre, qu'en augmentant son 11 
être, BU lieu de doubler son activité et do le I 
monter dans la vertu, on ne le précipitât da( 
fainéantise et le vice? Fallait-it, de plus en [ 
le tenir en bride par un nide labeur, un ma 
salaire, et comme l'avaient pratiqué sur eux-mj 
le Clirist, les apôtres, les moines du moyen 
ne laisser d'espérance au prolétaire que dans 
autre vie? 

Poser ces questions, c'était les résoudre, 
ficulté, pour le Gouvernement provisoire, n' 
pas dans le but, elle était dans le moyen. Comi 
garantir le travail, ouvrir le débouché, équili) 
la production et In consommation, augmenter 1( 
laire, attaquer la rente et l'intérêt, sans faire 
paraître le crédit et arrêter la formation des c 
tauï?... L'émancipation du prolétariat se prcseï 
à certains esprits comme la déposscssion de la 
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I projets variaient à rinfini, source îrt- 
e calomnies pour le parti républicain. 

r'oSÈKENT PAS, ILS NE POtJVAÏËNT PAS 

dd il y va de la fortune et de la liberté 
nul en particulier n'a le droit de se 
la réforme. Huber est convenu avec 
ullens, qu'en prononçant le 15 mai la 
de l'Assemblée, il avait commis un acte 
n. Le gouvernement provisoire? se fût 
\ le même cas, éh statuant, de son chef, 
îssité du culte et du gouvernement, et 
lisation du travail. L'opinion n'étânf 
i ne lui appartenait pas de la devancer, 
, la misère du peuple est encore url 
lal que l'arbitraire dans le pouvoir. Le 
ivail, décrété en principe par le Gouver- 
ovisoire, fut renvoyé pour l'organisation 
»lée constituante, où les contradicteurs 
nt manquer d*être en majorité. Croyez 
es représentants des intérêts menacés al- 
ns des conditions pareilles, se dévouer à 
tion du prolétariat I . . . 
démocratie, quelle que fût sa volonté et 
rouvait en face de questions sans fond ni 
lutes parts, la tradition de 89 aboutissait 
j. On ne pouvait pas reculer, on n'osait 
er. Il semblait bien à tous que la mora- 
ue s'était élevée, la richesse accrue, les 
Tordre et de bien-être multipliés en tous 
était juste, par conséquent, raisonnable, 
évelopper les libertés publiques, de don- 
'essora la liberté individuelle, d'éman- 
onsciences, de faire au peuple une part 
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iilus large dans la félicité sociale. Ia 
89 nous avait laissé à combler ces lacunes; e^ 
pour avoir reculé devant cette œuvre que la 
narcbie de juillet, hypocrite et corruptrice, 
été renversée. Puis, quand on voulait mei 
main À l'œuvre , tout ce mirage de liberté, d'i 
Ijté , d'ioElitutions républicaines , s'évanouis 
Au lieu d'une terre de proniission, émaillée de 

Ïuet», de vignobles, de moissons, d'eaux couran 
e vertes vallées, on ne découvrait qu'une pli 
aride, silencieuse, sans limites I .. . 

L'histoire n'est que le résultat des situations, 
situation de la France, telle qu'elle existait 
1848, toute nation, par le progrès de ses idées 
jeu de ses institutions et de ses intérêts, y arri* 
C'est pour cela que l'histoire de France est 1' 
toire de tous les peuples, et que ses révolutions 
les révolutions de l'humanité. 

Que les peuples s'instruisent donc à notre 
toire ! Qu'est-ce qui a empêché la démocratie, 
1848 de prendre une initiative révolutionnai 
au premier regard, le respect de son prîncipl 
l'horreur de la dictature ; — après un examen 
approfondi, l'embarras des solutions, — en 
nière analyse, et comme nous essayerons de le 
voir, un PRÉJUGÉ. 






IV. 



13GÉ UNIVERSEL CONTRE LÀ RÉVOLUTION, 
AU 24 FÉVRIER, 

DÉSISTEMENT DES RÉPUBLICAINS. 



emontant de cause en cause le cours des 
talions sociales, il me semble reconnaître 
\uï depuis quatre siècles abuse les nations, 
net des entraves à Tesprit humain, ce qui 
it tous les maux de la première révolution 
vorter le mouvement de 1848, c'est le pré- 
néralement répandu touchant la nature et 
s dn progrès. Les choses se passent, dans 

d'une certaine façon ; nous les concevons 
lutre, à laquelle nous nous efforçons de 
r : de là, une contradiction constante entre 
n pratique de la société et notre raison théo- 
de là tous les troubles et fracas révolution- 

le lecteur veuille bien me suivre quelques 
5 dans cette discussion que je tâcherai de 
aussi courte et claire que possible. 
i puisons notre conception du progrès dans 
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[es sciences et dans l'induslrie. Là nous obsen 
ju'une découverte s'ajoute sans cesse a une dâ 
rerte, une machine à une machine, une Itiéot 
une tliéorie; qu'une hypothèse, admise d'al 
comme vraie, et plus lard démontrée fausse, 
immédiatement, nécessairement, remplacée 
une autre ; en sorte qu'il n'y a jamais ni \iàe IH 
«une dans la connaissance, mais accumulation 
léveloppement continu. 

Cette conception du progrès nous l'appliijiii 
'k ta société, je veux dire aux grands organisr 
■qui jusqu'à ce jour lui ont servi de Tornies. .V 
nous voulons que toute constitution politique 
.un perfectionnement de la constitution antérieu 
que toute religion présente une doctrine plus 
aie, plus complète, plus harmonique, que et 
'qu'elle remplace ; à plus forte raison que toute oi 
nisalion économique réalise une idée plus va3 
plus compréhensive, plus intégrale, que celle 
éystémc précédent. Nous ne conceirions pas r 
tandis que la Bociété avance sur un point, elle 
trogradàt sur un autre. Et la première question 
nous adressons aux novateurs qui parlent de réfori 
la société, d'abolir telle ou telle de ses institutïo 
c'est de leur dire : Que mettez-vous à la place 

Les hommes qui s'occupent de gouvememe 
les esprits prévenus d'idées religieuses, ceux qoï 
passionnent pour les constructions métaphyûq 
et les utopies sociales, et le vulgaire à leur suî 
■HQ 88 peuvent figurer que la raison, la conscien 
,& plus forte raison la société, n'aient pas leur 
tologie, leur constitution essentielle, dont 1' 
}nuUun, toujours plus explicite, est \a. profes»ùm 
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ile de Thumanité. Un système détruit, 
hent un autre ; ils ont besoin de sentir 
ians des universaux et des catégories, 
dans des interdictions et des licences, 
lante, la plupart des révolutionnaires 
à rinstar des conservateurs qu'ils com- 
i se bâtir des prisons ; ils ressemblent au 
qui va d'auberge en auberge, d'atelier 
massant quelques écus, se perfection- 
)n état, jusqu'à ce qu'enfin, de retour 
tombe ... en naénage ! 
5t plus faux que cette conception du 
il. 

;r travail de toute société est de se faire 
; de règles, essentiellement subjectives, 
îprits spéculatifs, admise par le vulgaire 
3n, que justifie la nécessité du moment, 
e temps à autre l'habileté de quelque 
; mais qui, n'ayant pas de fondement 
le l'espèce, dégénère tôt ou tard en op- 
ssitôt commence contre le pouvoir un 
galion qui ne s'arrête plus. La liberté, 
ontrôle, tend à occuper toute la place : 
Vpolitique s'efforce de réformer l'éiat 
a perfection du système, le philosophe 
e ce prétendu système est néant; qûç la 
orité, c'est la liberté; qu'au lieu d'une 
ie pouvoirs créés , ce que cherche la se- 
uil ibre de ses forces naturelles, 
insi, du reste, de toutes les choses qui 
î la pure raison. D'abord ces construc- 
mt nécessaires, douées du plus haut 
itivisme, et la question paraît être uni- 
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_ lement de les soisir dans leur absolu. I 
lot l'analyse s'eniparsnt de ces produits | 
l'entendement, en démontre le vide, et ne 
subsister à leur place que la faculté qui les 
rejeter toutes, la critique. 

Ainsi, lorsque Dacon. Ramus, et tous tes li) 
penseurs eurent renversé l'aulorité d'Ârislote,, 
introduit, avec le principe d'obiervation, la dés 
cratic dans l'école, quelle fut la conséquence 
ce fait? 

La création d'une autre philosophie? 

Plusieurs le crurent, quelques-uns le croii 
encore. Descartes, Leibnitz, Spinosa, MalebrancI 
Wolf, aidés des nouvelles lumières, se mirent, 
cetle (ftbie rase, à reconstruire des systèmes, 
grands esprits, qui tous se réclamaient de Bacd 
et souriaient du Péripatétique, ne comprenaient j 
cependant que le principe, ou pour mieux dire 
pratique de Bacon, iobservalton, directe et iran 
diale, appartenant à tout le monde, le champ 
elle s'exerce étant infini, les aspects des cho 
innombrables, il n'y avait pas plus de place dan» 
philosophie pour un système que pourune autoril 
Là où les faits seuls font autorité, il n'^ plus d'à 
torité; là où la classification des phénomènes < 
toute la science, le nombre des phénomènes étâ 
infini, il n'y a plus qu'Un enchaînement de fa 
et de lois, de plus en plus compliqué et généralii 
.jamais de philosophie ni première ni dernière, i 
lieu donc d'une constitution de la nature et de 
société, la nouvelle réforme ne laissait à chercl 
que le perfectionnement de la critique, dont e 
était l'expression , c'est-à-dire avec le contrôle ï 
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iptible et inaliénable des idées et des phéno- 
s, la faculté de construire des systèmes à Tin- 
ce qui équivaut à la nullité de système. La 
n^ instrument de toute étude > tombant sous 
3 critique, était démocratisée, partant amorphe, 
phale. Tout ce qu'elle produisait de son fonds, 
dehors de l'observation directe, était démontré 
friori vide et vain ; ce qu'elle affirmait jadis, et 
'elle ne pouvait déduire de l'expérience, était 
ngé au nombre des idoles et des préjugés. Elle- 
iéme n 'distant plus que par la science, confondant 
ffs lois avec celles de l'univers, devait être réputée 
norganique : c'était, par essence, une table rase; 
la raison était un être de raison. Anarchie com- 
plète , étemelle , là où des philosophes et théolo- 
giens avaient affirmé un principe, un auteur, une 
hiérarchie, une constitution, des principes pre- 
miers et des causes secondes : telle devait être la 
philosophie après Bacon , telle à peu de chose près 
fut la critique de Kant. Après le Novum Organum 
et la Criliqvs de la Raison pure, il n'y a pas, il ne 
peut pas y avoir de système de philosophie : s'il est 
une vérité qui doive être réputée acquise , après les 
efforts récents des Fichte, des Schelling, des Hegel, 
des éclectiques, des néo-chrétiens, etc., c'est celle- 
là. La vraie philosophie, c'est de savoir comment et 
pourquoi nous philosophons ; en combien de façons 
et sur quelles matières nous pouvons philosopher • 
à quoi aboutit toute spéculation philosophique. D 
système il n'y en a pas, il ne peut pas y en avoii 
et c'est une preuve de médiocrité pliilosophiqu 
que de chercher aujourd'hui une philosophie. 
Cultivons, développons nos sciences ; chercho 






1m rapports; appliquime-y nos fooulléB'j^ 
I sans ceKse à en perfeclinnaer l'instram) 
notre r£|)rtl : vuilà loul ce que nouti avon$i 
, philosopUes, u\>tcs tSucoii et Kant. Mais d 
tnc&l la rt'clii-rcJie de l'absolu I Ce serait td 
ire, tiinon charlatanerîe, et le rccommencemsn 
l'ignorance. 

r&swm il un aulru objet, 
Lorsqnv Lullicr cul nié l'auturité de l'Ëglis 
liiie et aven elle la constitution catholique, t 
eo principe, en matière de foi, que tout cliré- 
lifn a le droit de lire ta Bible et de l'inlerprélsr, 
suiNOnt la lumière <|uc Dieu u mise en lui ; lorsqu'il 
eut ainsi sécularisa la tbôologie. quelle fut la coa- 
'»sion â tirer de cette éclatante revendication? 

Que l'Ëgtise romaine, jusqu'alors la maîtresse et 
Institutrice des ehrctiens, ayant erre dans la dou- 
ane, il fallait assembler un concile de vrais fîdèlej 
i rccltorcheraient la tradition évangélique, rétai 
iraient la pureté et l'intégrité du dogaie, prcmiet 
soin de l'église réformée, et constitueraient poil) 
'enseigner, une nouvelle cbaire? 
Ce fut en vlTet l'opinion de Lutber lui-même, da 
MélaRchthon, de Calvin, de Bèze, de tous les 
bommes de foi et de science qui embrassèrent I4 
Réforme. La suite a montré quelle était leur illu- 
a. La souveraineté du peuple, sous le nom de 
•e examen, introduite dans la foi comme ella 
'flviiil été dans la pbilosopbie, il ne pouvait pas 
plus y avoir de confession religieuse que de système 
philosophique. C'était en vain qu'on essayerait, pat, 
les déclarations les plus unanimes et les plus aoi 
Jennellcs, de donner un corps aux idées proies- 
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; on ne pouvait pas, au nom de la a*itique, 
iv la critique; la négation devait aller à 
î, et tout ce qu'on ferait pour l'arrêter était 
.mné d*avance comme une dérogation au 
ipe, une usurpation du droit de la postérité, 
cte rétrograde. Aussi plus les années s*écou- 
it, et plus les théologiens se divisèrent, plus 
églises se multiplièrent. Et en cela précisément 
sistait la force et la vérité de la Réforme , là 
it sa légitimité , sa puissance d'avenir. La Ré- 
me était le ferment de dissolution qui devait 
Te passer insensiblement les peuples de la mo- 
Je de crainte à la morale de liberté : Bossuet, 
ui fit aux églises protestantes un grief de leurs 
ariations , et les ministres qui en rougirent , 
prouvèrent tous par là combien ils méconnaissaient 
iesprit et la portée de cette grande révolution. 
Sans doute ils avaient raison, au point de vue de 
Tautorité sacerdotale, de l'uniformité du symbole, 
de la croyance passive des peuples, de l'absolutisme 
de la foi, de tout ce que le mouvement critique, 
déterminé par Bacon , allait démontrer insoutenable 
et vain. Mais le papisme, en niant le droit à la 
pensée et l'autonomie de la conscience ; le protes- 
tantisme, en voulant se soustraire aux conséquences 
le cette autonomie et de ce droit, méconnaissaient 
également la nature de l'esprit humain. Le pre- 
nîor était franchement contre -révolutionnaire; 
'autre, avec ses transactions perpétuelles, était doc- 
rinaire. Tous deux, bien qu'à un degré différent, 
e rendaient coupables du même délit : pour as- 
urer la croyance ils détruisaient la raison ; quelle 
léologiel... 
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e comprendrons-nous, enfin 7 Depuis le |4^H 
Lulhcr brûla publiquement k V/iUerahiTfi^^Ê 
bulle du pape, il n'y a plus de confession de iilMH 
plu» de catéchisme possible. La légende chrétieimV 
n'est plus que la vision de l'Humanité, ainsi qtn 
l'ont exposé tour ii tour, après Kant et Lessing^ 
Hegel, Strauss, et en dernier lieu Feuerbach.C'esi 
là la gloire de k Réforme; c'est par là qu'elle* 
bien mérité de l'Humanité, et que son œuvre, en 
reprenant celle du Christ, déjà trahie par les con- 
stituants de Nicée, surpasse celle de son auteur. 

De même que toute philosophie depuis Bacon se 
réduit à cette règle, Omerver avec exactitude, ono* 
lyHur arec précûioti, ffénéralmr avec rigueur ; pa- 
reillement toute religion depuis Luther se réduit 8 
ce précepte, formulé par Kant, Agi* de leiie lorlt 
que diacune de tes actions puisse être prise pour 
règle générale. Au lieu de dogmes, au lieu d'un 
rituel , ce que nous voulons désormais, pour la 
raison et pour la conscience, c'est une règle de 
conduite. Laissons donc cette manie de substitu- 
tions : ni l'église d'Augsbourg, ni celle de Genève, 
ni aucune confrérie de quakers , raoraves , raô- 
miers, francs-maçons, etc., ne remplacera jamais 
rtglise romaine. Tout ce que l'on entreprendrait 
à cet égard serait contradictoire et rétrograde; il 
n'y a pas, au fond de la pensée humaine, de nouvel 
édifice religieux : la négation est éternelle. 

De la religion, venons à la politique. 

LorsqueJurieu, a])pli(|uant au temporel le prin- 
cipe que Luther avait invoqué pour le spirituel, 
eut opposé au gouvenienienl de droit divin la sou- 
^^^erelnelé du peuple, et transporté la démccralie de 
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/' dans l'état, quelle conséquence durent 
e cette nouveauté les publicistes qui se char- 
; de la répandre? 

au formes du gouvernement monarchique 

/ait substituer les formes d'un autre gouver- 

mt, qu'on supposait en tout l'opposé du pre- 

9 et qu'on appelait, par anticipation, gouver- 

ent républicain ? 

elle iîit, en effet, l'idée de Rousseau, delaCon- 

tion, et de tous ceux qui, après la mort de 

lis XVI, par conviction ou par nécessité, s'atta- 

rent i la République. Après avoir démoli, il 

lait édifier, pensait-on. Quelle société pourrait 

i)sister sans gouvernement? Et si le gouverne- 

ent est indispensable, comment se passer de con- 

itution ? 

Eh bien I ici encore l'histoire prouve, et la logi- 
ue est d'accord avec l'histoire, que ces réformateurs 
olitiques se trompaient. Il n^y a pas deux sortes de 
ouvernements, il n'y en a qu'une : c'est le gou- 
emement monarchique héréditaire, plus ou moins 
iérarchisé, concentré, équilibré, suivant la loi de 
ropriété d'une part, et de la division du travail de 
autre. Ce qu'on appelle ici aristocratie, là démo- 
ratie ou république, n'est qu'une monarchie sans 
lonarque ; de même que l'église d'Augsbourg, l'é- 
lise de Genève, l'église anglicane, etc., sont des 
apautés sans papes, de même que la philosophie 
e M. Cousin est un absolutisme sans absolu. Or, 
\ forme du gouvernement royal une fois entamée 
»ar le contrôle démocratique, que la dynastie soil 
onservée comme en Angleterre ou supprimée 
omme aux États-Unis, peu importe, il est néces- 
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tûtt que dedégradatiDn en dci;radatidn cette fa 
périsse tout entière, sans <]ue le vide (|u'el)e h 
après elle pDi!#<> être jamais comblé. lîn fait 
gouvenifimenl, après là ruyuuté, Il n'y a rien. 
Aâsurémenl, te ju^sage ne peut s'cffecttm' 
in joor ; IVspril humain ne s'ùlance pus d'un se 
Fbond du ijtmque chote au Rt£N ; et la raison | 
lrfclM]iie e$t encore si faible t Mais ce qui importe 
» savoir où nous alloos, cl quel principe at 
lène. Que les Feuillants, les Conslitulionnels, 
itiliini, les Girondins, que la Plaine et U "' 
;ne se réconcilient donc; que te IVational 
/brme se donnent ta main, ils sont tous i^ 
bent anarrlii^tes : la souveraineté du peuple 
MVnilîe que eela. Dans une démocratie, il n'j 
wu. en dernière analyse, ni à conslitution n 
«vcrnenient. La jKiliùque. dont on a écrit tan 
I Tolumee, et qui fait la spécialité de tant de prQ 
lads génies, la poliliipie se réduit à un simpli 
nntral de (raranlie muluelle, de citoyen à citoyen 
de commune à commune, de province à province 
de peu[»!e à peuple, variable nans ses articles sui 
vant la matière, et révocable ad libitam, à l'infini., 
Une philosophie, ou théorie il prton de l'Uni 
ver^t, de l'Homme et de Dieu, après Bacun ; uii( 
théologie, après Lullier; un gouvernement, aprèi 
qu'on a posé en principe la souveraineté du peu- 
ple : triple contradiction. Sans doute, encore un« 
fois, il n'était pas dans la nature du génie phiIo« 
sophîiiue de reconnaître et de proclamer, aussilôl 
après la publication du Nuvum Urmnum, sa proprfl 
déchéance ; et c'est pour cela qu après Bacon , e' 
jusqu'à nos jouis, il a paru des systèmes de phi- 
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Sans doute encore il répugnait à la con- 
religieuse , émue aux accents de Luther, 
) le plus religieux de son siècle > de s a^ 
iti-chrétienne et athée , et c'e/st pouir fi^la 

Luther, et jusque sous la république de 
il y a eu tant d'effervescence religieuse, 
ite 9 enfin , Tesprit gouyerneo^ental > dans 
3 même de ceux qui' criaient le plus haut 

despotisme, ne pouvait d'eniblée accepter 
sion ; et c'est pour cela que depuis 89 nous 
tes à notre huitième constitution. L'huma- 
déduit pas avec tant de promptitude ses 
ne fait point de si grands sauts : il ne m'en 
n de le reconnaître. 

e qui est certain aussi, c'est que ce mou- 
philosophique, politique, religieux, qui 
Ait depuis quatre siècles, en sens évidem- 
verse, est un symptôme, non de création, 
dissolution. La philosophie, en s'appuyant 
(n plus sur les sciences positives, perd son 

d'à prioriy et ne conserve d'originalité 
sant sa propre critique; la philosophie, au 
ièrae siècle, c'est F Histoire de la philoso- 
lutre part la religion, se dépouillant de son 
me, se confond avec l'esthétique fet la mo- 
de nos jours l'élude des idées religieuses 

un si puissant intérêt, c'est seulement 
histoire naturelle de la formation et des 
; développements de l'esprit humain, et 
saurions blâmer trop fortement les auteurs 
^clopédie nouvelle de leur tendance à une 
ution des idées religieuses. La religion, 
is, c'est l'archéologie de la raison. Quant 
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» la polilii]iie. le trnvoil de négation qui I 
vore n'est pns moins visible; je n'en veux 
preuve que la Constilulion de 1848, posant 
même, en tête de ses urtieles, sn propre perfe 
lité, ef déterminant à la fin les conditions ( 
révision ! . . . 

Ainsi le progrès, en ce qui concerne lesinf 
tions les plus anciennes de l'humanité, la phi 
phie, la religion, Fétut, est une négation e 
nue, je ne dis pas sang compensation, mais 
reconstitution possible. Qu'on me permette d 
ter, de ce mouvement si peu compris, un de 
exemple, le plus important pour notre époque, 
". Lorsque dans la nuit du 4 août, après avoir 
les droits féodaux, rAsseniblée Constituante 
noni;a celle des maîtrises, jurandes, corporat 
et posa le principedu libre travail, du libre échi 
quelle conclusion y avait-il à déduire encoi 
cette démocratisation de l'industrie, de l'agi 
ture et du commerce, pour l'économie de la soc 

Que les institutions antérieures étant détruit 
fallait les remplacer par d'autres; qu'à l'anci 
cj-ganisation du travail, il fallait suppléer par 
organisation nouvelle ? 

Beaucoup le pensèrent, et cette opinion es 
core aujourd'hui la plus suivie . Maluuet, consltti 
qui le premier parla du droit au travail; à la ' 
venlion, Saint-Just et Robespierre; Babeuf, | 
thermidor: M. Royer-CoUard, sous la Restaurai 
le socialisme tout entier depuis 1830; en A 
Gouvernement provisoire, adoptèrent celte 
Jetée dans les masses elle devait y obtenir iinâ 
gue immense ; elle reçut dans les ateliers 
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un commencement de réalisation, et déter- 
la révolte de juin. 
Pour moi^ je n'ai point hésité à le dire : Tbrga- 
lion des trayailleurs, conçue dans le sens et 
e perfectionnement des institutions de saint 
louis, est incompatible avec la liberté du travail et 
4t réchange. Sur ce point, comme dans la ques- 
tion du culte etde l'état, la négation est perpétuelle; 
fie pn^près, ce n'est pas la constitution du groupe, 

E' reste éternellement spontanée et libre , c'est 
.jaltation de l'individu. 

Que de fois n'ai-je pas entendu exprimer ce vœu 
dans les réunions populaires : Ahl si les chefs d'é* 
ede pouvaients'entendre I S'ils pouvaient, une fois, 
convenir entre eux d'un plan, d'un programme, 
le plus simple possible ; d'un certain nombre d'ar- 
ticles oi^aniques, qui deviendraient le Credo des 
travailleurs!... Plus de divisions, alors, plus de ri- 
ralités : la démocratie serait unie, et la Révolu- 
ion sauvée I 

Elle eût été perdue la Révolution, si les socia- 
listes s'étaient entendus. 

U n'y a pas dans l'ordre économique de système 
agricole-mercantile-industriel, il n'y en aura ja- 
mais ; pas plus qu'il n'y a, pour la libre pensée, 
de système philosophique ; pour la conscience, de 
théologie ; pour la liberté, de gouvernement. C'est 
temps perdu, ignorance, folie, que de le cher- 
cher; c'est de la contre-révolution. La perfection 
économique est dans l'indépendance absolue des 
travailleurs, de même que la perfection politique 
est dans l'indépendance absolue du citoyen. Cette 
haute perfection ne pouvant être réalisée dans son 
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, 1b Société 8' en approche dû plus en pliis f 
an mou Vf ment d'émancipation continuel. Réi* 
indollniment les cliBr^es qui grèvent la pi 
lion, tes prélùvemenls opérée sur le salaire, les 
tenufs inipusées ù la circulation et à la consomi 
tion ; dimiimLT les fatigues du travail, les diriicol 
lés de la main-d'œuvre, les entraves au crédit 
au débouché, les lenteurs de f apprentissage, 
soubresauts du la concurrence, les inégalités 
l'éducatiun, les hasards de la nature, etc. ; par 
contrat de garantie et de secours mutuel : ToiUj 
dan» l'ordre de la richesse, toute la Révolution, 
voilà le progrès. L'i-conomie sociale n'est poinl 
uno eoDstitution, à la manière de la féodalité ou 
dt's «'«Etes de l'Inde, un système tel que les utopies 
do Fourieret des Sainl-Simoniens; C'est une science 
qui a pour objet de résoudre, par une méthode 
(l'équation spéciale, les problèmes divers qu'en- 
gendrent leB notions de Iraoail, capital, crédit, 
ichaiige, propriété, impôt, valeur, etc., etc. Il n'j 

rien à substituer aux anciennes corporations 
'arts et de métiers : c'est la liberté qui nous l'en* 
ieigne; c'est la Uévolution, le progrès, la science 
économique qui nous l'attestent. 

Ainsi , au rebours de ce que supposent générale* 
ment les réformateurs et révolutionnaires, l'Huma- 
nité, en ce qui touclie sesformesprimitivosetson or- 
ganisation préparatoire, ne marche point à des re*- 
constitutions; elle tend à un dévèlissement, si j'ose 
me servir de ce terme, à une désinvolture complète, 
rius d'ontologie, plus de panthéisme, d'idéalisme, 
de mysticisme : l'esprit purgé pnr la méthode ba^ 
" nne, n'admet pas de conception à prion, ni 
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i grande, sur Dieu, le monde et Thuma- 
as de religions dogmatiques , de constitu- 
uvernementales, d'organisations industriel- 
is d'utopies, ni sur la terre, ni danslecie]. 
iScience, la liberté et le travail, de même 
raison, ne soufrent ni autorité, ni proto* 
Il implique que la raison se préjuge elle- 
; dans un à priori, cet à priori fût-il 3on ou^ 
: elle ne serait plus raison ; t— que la con- 
ce reçoive son critérium d'une source étran* 
: elle ne serait plus conscience ; — que la 
i*té se subordonne à un ordre préétabli : elle 
serait plus liberté, elle serait servitude ; -^ que 
ravail se laisse atteler dans un organisme pré- 
du supérieur : il ne serait plus travail, il serait 
ichine. \ 

Ni la conscience, ni la raison, ni la liberté , ni ^. 
travail, forces pures, facultés premières et créa- 
ices, ne peuvent, sans périr, être mécanisées, faire 
artie intej^ante ou constituante d'un sujet ou ob- 
ït quelconque : elles sont, par nature, sans système 
t hors série. C'est en elles-mêmes qu'est leur rai- 
3n d'être, c'est dans leurs œuvres qu'elles doivent 
rouver leur raison d'agir. En cela consiste la per- 
onne humaine, personne sacrée, qui apparaît dans 
i plénitude et rayonne de toute sa gloire à Tin- 
tant où, rejetant bien loin tout sentiment de 
rainte, tout préjugé, toute subordination, toute 
articipation, elle peut dire avec Descartes, Cogilo, 
rgo mm; je pense, je suis souveraine, et 
'exaltant jusqu'à l'enthousiasme, je suis Dieu(l) !.• 

(1) On trouvera cette théorie du progrès développée plus au 
m% daaf un ofnuoiila qui paraîtra inoatsamniMit. 
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Si les hommes du Gouvernement pnns 

avaient été convaincus de la vérilé de ces iw 

combien la Révolution leur eût été légère I !a 

quel calme, quelle sécurité, ils eussent abordé l 

lâche I Et de quel dédain ils eussent accueilH a 

clameur qui commençait ù s'élever contre la 

mocratie, et qui demeurant sans réponse, ne sol 

VQnt que des protestations emburrassées, honi 

ses, devait sitât l'engloutir : « Quoi I toujours lû 

» toujours détruire I toujours des ruines! toujfl 

» le néant! C'est là ce qu'on nomme progrèt 

» liberlél... » ] 

A Dieu ne plaise que j'inculpe ici des homi 

qui tous, agissant dans la mesure de leurslumièi 

ont obéi à leur conscience, et n'ont pas cru 

voir assumer la responsabilité de si grandes cIk 

J'ai pu combattre les opinions de presque tous 

n'ai jamais mis en doute la probité, le dévouen 

d'aucun. Ils ont quitté le pouvoir, les mains pi 

de rapine et de sang. Le seul dont la vertu pi 

I alors suspecte, Armand Marrast, vient de moi 

' pauvre, ne laissant pas de quoi payer ses hu 

f railles. Toute leur ambition, après avoir exe 

deui mois un pouvoir auquel rien, si ce n'est li 

conscience, ne fixait de limites, a été de remd 

au nouveau pays légal le soin de ses destinées, 

de rendre, fidèles commis, des comptes justes. Pu 

suivis par les souvenirs de 93, que déjà la caloml 

I évoquait contre eux , et pleins de l'idée que la 1 

publique avait plus à fonder qu'à détruire ; ne y 

tant ni passer pour démolisseurs, ni usurper 

i souveraineté nationale, ils se sont bornés à ma 

I tenir l'ordre, et à rassurer les intérêts. Us n' 
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an peuple que de fraternité, de tolérance, de 

ice. Ds auraient cru forfaire à leur mandat, 

ortant des voies légales, et jetant, de leur au^ 

é précaire, le peuple dans la Révolution. 

)o criait, autour d'eux, que la religion pétait 

nacée. Ils ont appelé la bénédiction de l'Eglise 

* la République , introduit le clergé dans TAs- 

/oblée nationale. 

On répandait que la Révolution allait désorgani- 

T l'Etat, que la démocratie, c'était l'anarchie. Us 

ùi répudié la tradition d'Hébert, et pris pour 

icvise les mots sacramentels : Unités indivisibilité 

k la République, iéparation des pouvoirs, Con- 

ttituiion. 

Le socialisme était accusé de prêcher le pillage, 
la loi agraire. Ils ont sauvé la Banque en donnant 
cours forcé à ses billets, consolidé la dette flot- 
tante, avec un bénéfice énorme pour les porteurs 
de bons du Trésor et les déposants de la Caisse d'é- 
pai^e. Plutôt que de recourir à des moyens som- 
maires, extra-légaux, contre les riches, ils ont pré- 
féré, dans le besoin urgent de la République, 
demander au peuple son dernier sou , et rogner 
leurs propres traitements. Partout ils ont mis T hon- 
nêteté à la place de la politique, se détournant avec 
dégoût des hypocrisies princières et des violences 
de la démagogie. 

Et cependajit, quels prétextes, quels exemples, 
ne pouvaient-ils pas invoquer I 

De tout temps la multitude a cru que la morale 
n'obligeait pas les dépositaires de sa puissance, e 

S 16 ce qu'ils faisaient était bien, pourvu qu'il lu 
t, à elle, profitable. Le sénat romain obéissait 



M sentimont do la plèbe , quand il me< 
att-desinu de$ loi*, el le déclarait |iosses6eur _ 
les les femmes. L'Eglisu romoini! et l'Egilsfrl 
formée exprimeront lour à lotir la même lit 
ta première , en canonisant Charlemagne 
imrou, la seconde en dispensant le laodgran 
lleise do la lidélilé à son épouse. La morale, i 
dcrricc, dfB jésuites, n'est pas autre chose que 
»y»lémali!iation de ce principe, qui élève, & ccr" 
ne? conditions, la force au-dessus de la loi, le g( 
au-dessus des règles! Pouvoir, aux yeux du peu 
dispense de vertu : c'est précisément la théorie 
iptiétistes, que Bossuet combattait en Fénelon. 

Les hommes du (louverncment provisoire llrGllt' 
de lu Itépublique le synonyme de Moralité, ils 
furent [lieux, modestes, pleins d'honneur et dfl 
scrupule, prompts au dévouement, esclaves de Ift 
légalité, gardiens incorruptibles de la pudeur dé- 
mocratique, vrais surtout. Ils ont porté haut l'hé- 
roïsme républicain. De toutes les choses qu'ils poU- 
■"'tent faire dans le sens de la Révolution, leuF 

iigion n'a osé s'en permettre qu'une seule, et il 
'wt trouvé que cette chose, commandée par le 
principe, était, au point de vue de la cause, trop 
avancée , et souverainement impolitique : le suf- 
frage universel 1... 

Or, la Révolution ayant été signalée, et point 
(ailo; le Gouvernement provisoire, par une sorte 
d'horreur du vide, s'étant abstenu : que pouvait- 
il sortir de la situation? 

Il est facile de le comprendre. 

L'essence de toute révolution est de déplacer la 
masse des intérêts, d'en froisser quelques-uns, d'en 
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tan beaucoup plus grand nombre ^ Par cela 
\p toute réyolution a pour adversaires natu*" 
Iles intérêts qu'elle inquiète, comme elle a pour 
lisans ceux quelle soigne. 
Vaprès cette loi, d'expérience historique et de 
I commun, la République, chargée des destinées 
la Réyolution, dilait donc avoir pour ennemis 
B les représentants des intérêts qu'elle mena«* 
t, ennemis d'autant plus implacables qu'ils au-^ 
mt vu le péril de plus près, et que la Révolu^ 
1, trompée dans son attente, se débattrait arec 
ts de rage contre l'abstention dont on lui faisait 
e loi. Qui tient tient ^ badin qui demande I La 
folution n'ayant rien pris, il ne lui serait rien 
»rdé. Une coalition se forma, contre la démo- 
itie, de tout ce qui, à tort ou à raison, avait eu 
iir : propriétaires, manufacturiers, le commerce. 
Banque, le clei^é, le paysan, les corps consti*^ 
îs, les états-majors, les deux tiers du pays, enfin ^ 

15 mai, le 24 juin, la démocratie révolution-' 
ire essaye de reprendre le commandement : on 

oppose sa propre loi, le suffrage universel ; elle 
: terrassée . Alors le duel se transporte sur le terrain 

la nouvelle Constitution : mais cette Constitu- 
n, hélas I quelle qu'elle fût, c'était le gage de 
retraite des démocrates. 

Pour moi, je ne m'en cache pas. J'ai poussé de 
ites mes forces à la désorganisation politique, 
n par impatience révolutionnaire, non par amour 
jne vaine célébrité, non par ambition, envie ou 
ine ; mais par la prévoyance d'une réaction iné- 
able, et, en tout cas, par la certitude où j'étais 
le dans l'hypothèse gouvernementale où elle per- 
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rnstait à se tenir, h démocratie ne pouTait 0[ 
rien (le bon. Quant aux niasses, si pauvre que 
leur intelligence, si faible que je connusse ' 
yertu, je les craignais moins en pleine anal 
qu'au scrutin. Chez le peuple, comme chez 
enfants, les crimes et délits tiennent plus à la n 
bilité des impressions qu'à la perversité de l'àB 
et je trouvais plu^ aisé, à une élite républicaii 
d'achever l'éducation du peuple dans un chaos | 
litique, que de lui faire exercer sa souveraineté, a' 
quelque chance de succès, par voie électorale. 
De nouveaux faits ont rendu inutile cette 
tique désespérée, pour laquelle j'ai bravé Ion 
temps r an imad version publique; et je me rai 
sans réserve aux hommes honnêtes de tous les p 
tis, qui, comprenant que démocralie c'est dén 
pédic, éducation du peuple; acceptant cette édu 
tien comme leur tâche, et pla<;ant au-dessus 
tout la Liberté, désirent sincèrement, avec la glc 
'de leur pays, le bien-être des travailleurs, l'ini 
I pendance des nations, et le progrès de l'esprit 1 
[ main. 
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LE 2 DÉŒBIBRE. 



La -situation faite, les éyénementsvontse déduire. 

Tandis que la dasse nantie jure haine à la repu- 
fique; que le parti républicain, tombé en consti- 
nfionnalisme , donne son désistement, Louis Bona- 
«rte, porté par cinq millions et demi de voix, 
lenent Torgane de la révolution. Ainsi va la lo- 
^e des choses, que la compétition des partis, le 
iiassé-croisé des intrigues, l'animation des person- 
laUtés, ne nous permettent pas de comprendre. 

Quelque fût l'élu du 10 décembre, en effet, pro- 
luit d'une situation révolutionnaire , il était forcé 
le devenir, à peine d'une prompte déchéance, Tor- 
[ane de la révolution. La coalition des réacteurs, 
m appuyant Louis Bonaparte, agit comme si , en 
'assurant de l'homme, elle pouvait conjurer la 
hose ; — la démocratie, de son côté, en persistant 
iprès l'élection dans une opposition trop bien justi- 
îée, oublia trop souvent aussi que sa cause ne pou- 
vait dépendre du bon plaisir de celui que la révo- 

4 
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hilion vonail de se donner pour clicf. Contr 
des deux parts, i]ui devait on amener ui 
d'aulrog. 

J'insistff sur ce principe que j'ai eu l'i 
dpjà de rappeler : le clief d'état, même hért 
ne représente pas un porli, n'hérite poic 
propriété; il représente une situation, i 
^ d'une nécessité, kes rois de France de la ti 
race, qui, avec des tempéranienls très-dil 
puursuivirenl tous, et de main en main, l 
œuvre, l'abolition de la féodalité; de n< 
Hubert l'eel, qui, chef des torjs, ne cessa i 
batlro la politique des lorys, en sont d( 
exemples. 

Lmiis-Bonaparle, indêpendamraenl des 
Ihics [lopiilaires qui l'avaient élevé au pouvc 
donc, après le 10 décembre, le représentai 
révolution ; par son alliance avec ies cl 
vieux partis, au contraire, et par l'opposit 
républicains, il était le chef de la contre-rév' 
Ce renversement de rôles, qui mettait 
monde dans une situation fausse, faillit coù 
au nouveau président. Il était ruiné sans rei 
si dès la fm de 1849 il n'eût désavoué, d'i 
nière plus ou moins directe et formelle, la p 
de Ift majorité; si surtout cette majorité ne 
ménagé, daus la loi du 31 mai i850, une 1 
de salut.... 

Passons sur les années 1 849, 50, 51 , et ( 
de suite au 2 décembre. 

I,'njiparilion do la démocratie aui affaires 
produit en réalité qu'un résultat, c'était d 
lariser, au moins pour quelque temps, le i 
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!TseU en le présentant au peuple comme Vimr 
ent infaillible de la révolution sociale. Or, la 
a 31 mai ayant réduit d'un tiers^ et dénaturé 
e système des exclusions, le suffrage universel ; 
anocratie, de son côté, faisant du maintien de 
: loi un casus beUi pour 1852, l'occasion était 
Âve pour Louis Bonaparte. Sa réélection dépeur 
de sa popularité, et sa popularité de la con- 
5 qu'il allait tenir sur le rétablissement du suf- 
3 universel, toute la question pour lui était de 
ir si, en appuyant la loi que ses ministres 
3nt votée, il se ferait le Monck d'une nouvelle 
luration ; ou bien si, en se joignant aux repu- 
lins, il deviendrait une seconde fois le chef vi- 
î de la révolution. Avec la majorité royaliste, 
is Bonaparte descendait du fauteuil, comme 
innatus, Monck, Washington, tout ce qu'on 
Ira, n'emportant pas même une pension de 
lite ; joint aux démocrates, c'est-à-dire au prin- 
démocratiquev il était à la tête d'une force su- 
eure, et sans concurrent possible. La constitu- 
lui donnait congé, sans doute ; mais le peuple 
appellerait I .. , Que Louis Bonaparte, en vertu 
on initiative, proposât donc l'abrogation de la 
!u 31 mai, et mtt ainsi la cause du suffrage uni- 
el sous sa protection : toute sa popularité lui 
nait à l'instant; il devenait, ipio facto, et mal- 
tout, maître de la position, 
t d'abord il gagnait à cette conduite deux avan- 
s immenses : le premier, de faire voter avec 
pour lui, quelque répugnance qu'elle en eût, 
a la gauche, et par là de se montrer aux yeux 
peuple comme le chef de la révolution, puis* 
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idéal, U Société s'en approche de plus en plu: 
un mauveincnt d'cmnnclpalion conlinuel. no( 
indûflnitnent hi charges qui grèvent la pro 
Uon, les prélèvements opérés sur le salaire, le 
tenues impusées à la circulation et k la conson 
tion; diminuer les fatigues du travail, les difl 
tée de la main-d'œuvre, les entraves au créd 
au débouche, les lenteurs de f apprentissaçe 
soubresauts de la concurrence, les inégalité 
l'éducation, tes hasards de la nature, etc. ; pi 
contrat de garantie et de secours mutuel : ^ 
dans l'ordre de la richesse, toute la Révolu 
voilà le progrès. L'économie eociale n'est 
une constitution, à la manière de la féodalil 
des castes de l'Inde, un système tel que les ut 
de Fourier et des Saint-Siraoniens.' C'est une sci 
qui B pour objet de résoudre, par une met 
d'équation spéciale, les problèmes divers qi 
gendrent les notions de Gravai/, capital, a 
échange, propriété, impôt, valeur, etc., etc. I 
a rien à substituer aux anciennes corpora 
d'arts et de métiers : c'est la liberté qui nous 
seigne; c'est la Révolution, le progrès, la sci 
économique qui nous l'attestent. 

Ainsi , au rebours de ce que supposent génÉ 
ment les réformateurs et révolutionnaires, rii 
nité, en ce qui touche sesformesprimitiveselsc 
ganisation préparatoire , ne marche point à de 
constitutions ; elle tend à un dévèlissement, si 
me servir de ce terme, à une désinvolture com|: 
Plus d'ontologie, plus de panthéisme, d'idéali 
de mysticisme ; l'esprit purgé par la méthodi 
conienne, n'admet pas de conception à prior 
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te ni gvmdô, sur Dieu, le monde et Thuma- 
^ Plus de religions dogmatiques , de constitu- 
15 gouveraementaleSt d'org^isations industriel- 
; plus d'utopiesy ni sur la terre, ni dans le cie] . 
conscience, la liberté et le travail, de même 
) la raison, ne soufrent ni autorité, ni proto^ 
s. implique que la raison se préjuge elle- 
me dans un à priori, cet à priori fût-il 3on ou* 
ge : elle ne serait plus raison ; t— que la con- 
mce reçoive son critérium d'une source étran* 
e : elle ne serait plus conscience ; — que la 
;rté se subordonne à un ordre préétabli : elle 
serait plus liberté» elle serait servitude ; -^ que 
iravail se laisse atteler dans un organisme pré- 
du supérieur ; il ne serait plus travail, il serait 
chine. \ 

Si la conscience , ni la raison , ni la liberté , ni ' 
ravail, forces pures, facultés premières et créa- 
les, ne peuvent, sans périr, être mécanisées, faire 
lie intej^ante ou constituante d'un sujet ou ob- 
quelconque : elles sont, par nature, sans système 
bors série. C'est en elles-mêmes qu'est leur rai- 
i d'être, c'est dans leurs œuvres qu'elles doivent 
uver leur raison d'agir. En cela consiste la per- 
ine humaine, personne sacrée, qui apparaît dans 
plénitude et rayonne de toute sa gloire à l'in- 
nt où, rejetant bien loin tout sentiment de 
linte, tout préjugé, toute subordination, toute 
rticipation, elle peut dire avec Descartes, Cogito, 
)0 $um; je pense, je suis souveraine, et 
xaltant jusqu'à l'enthousiasme, je suis Dieu(l) !.• 

i) On trouvera cette théorie du progrès développée plus au 
g daaf un opvBOole qui paraîtra inoatsammapt» 
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a, victorieuse ou vaincue en comp&gni 
llysée, elle |)crdait, avec su dignilr, lu iruil^ 
tacliijuo ? 

Pour moi, je partage entièrement l'opinioq 

B-imùe par Michel (de Bourges)' el Victor Ui 
s ne pouvaient pas, comme ils l'ont dit, aim 
loi du 'M mai, lu cou Ire- révolution ; ils ne ] 
vaient, sans abandonner la politique des priiH 
pour relie des personnalités, mettre à ce point' 
conduite en opposition avec leurs paroles. Le : 
du ra|)pel de la lui du 'M mai et la proposition 
questeurs étaient deux actes solidaires, que le 
sens défendait de scinder. Autant, par la propoù 
de l'ÉIvsée, on rentrait dans la Constitution, aut 
par celle des questeurs, vraie escobarderie, on 
eorlait. Voter aujourd'hui pour le suffrage unii 
Sel, c'était prendre l'engagement de voter deo) 
contre l'érection d'une dictature en opposition i 
présidence : tout le malheur de la Montagne, d 
celle occasion, a été de ne pas embrasser réso 
ment la situation qui iui était faite, d'accepter, ti 
quelle, son alliance du moment avec l'Elysée, 
d'en poursuivre jusqu'au bout les conséquence^ 
Mais les passions trop animées, les ressentlma 
trop acres, ne laissaient plus de place àlaréflexi 
A partir du 17 novembre, les rôles sont conipU 
nient intervertis, au détriment de la majorité, 
sans bénéfice pour la Montagne. Au lien de sul 
terniser la première, l'Elysée traîne à sa remoro 
ta seconde, cl coramo il n'est l'allié d'aucune 
les domine toutes deux. La jrauclie sentait parfa 
ment ce t[o'a\ait de fàcliciu pour elle son attitui 
ses orateurs et ses journaus n'épai'gncrent rien p 
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rieur indépendance, se séparer de la politique 

lentîelle, etc. Ces apologies récriminatoires 

at, dans la circonstance, fort inutiles, par con- 

ent elles étaient une faute de plus. Les démo- 

es, suivant 'leur habitude, par excès de scru- 

es, se perdaient. En politique, alors surtout 

on opère sur Tintelligence bornée des niasses, 

dTs que les questions multiples et complexes 

adeni à se résumer en une formule simple, il 

y a que les faits qui comptent, le mérite des in- 

ividualités est zéro. La Montagne tombait dans le 

âége où s'était prise la majorité. Au lieu de faire 

one opposition toute personnelle à Louis Bona* 

parle, elle n'avait qu'à se taire, et se tenir prête à 

partager avec lui le fruit de la victoire. Ne valait-il 

B\s mieux, je raisonne ici, comme Thémistocle ou 
achiavel, au point de vue de l'utile, que Michel 
(de Bourges) fût minisire d'état ou président du 
conseil le 4 décembre, que d'aller à Bruxelles, 
dans un exil sans gloire, pleurer l'erreur de rimn- 
sible souverain? Je sais bien que le peuple, sarcas- 
tique et goguenard, commençait à traiter les Mon- 
tagnards de sénateurs^ et qu'ils ne pouvaient, sans 
se démentir, tolérer de si injurieuses suppositions. 
Leur susceptibilité sera un trait de plus de la bon- 
homie de notre époque. César s'inquiétait peu des 
plaisanteries de ses soldats. Restez chez vous, âmes 
vertueuses; donnez à vos femmes et à vos enfants 
l'exemple quotidien de la modestie et du parfait 
amour; mais ne vous mêlez pas de politique. 11 
faut, demandez à ceux de 93, une conscience large, 
que n'effarouche point à l'occasion une alliance 
adultère, la foi publique violée, les lois de l'huma 







_ tàté foulées aux pieds, la ConsUlution coi 
voile, pour faire ta besug^e des révolulions. 

Si la pensée du 24' février fui sans compai 
plus ((randiose, plus généreuse, plus élevé 
la fatalité du 2 décembre, il s'en faut qu'elle 
, avec elle un aussi profond enseignement . I 
j gouvernement s'affaisse sous le dégoût pu! 
r-^'une démocratie se montre à son début pacifîijli 
Vconriliatrice, pure de violence, de mensonge et 
■ corruption ; qu'elle |)ousse la délicatesse jusqu'i 
minutie; le respect des personnes, des opinioos 
des intérêts, jusqu'au sacrifice d'elle-même : le 
cela, produit d'une civilisation déjà avancée, m 
tière à poésie et éloquence, comme dit Juvénal, 
pueris placeas et dedamatio fias, très-bon à « 
porter dans la Morale en actioji, n'a rien de gn 
pour l'esprit, rien de phUosophique. 

r Mais qu'un homme, dans l'élat de délabremt 
où était tombé Louis-Napoléon avant le 2 déci 
»hre, président en partance, n'ayarit depuis" 
élection, absorbé qu'il était ou couvert par ses m: 
nîstres, rien fait qui fît valoir sa personne, contes 
né, contredit, abandonné par ses fidèles; surveill 
par tous les partis, n'ayant de recommandatio 
que celle d'un oncle mort aux îles, il y avait c 
cela trente-deux ans ! que cet homme, dis-je. sei 
et contre tous, avec des moyens connus , et l'ait 
de deux ou trois afildés jusqu'alors profondémeii 

k obscurs, tente un coup d'état et réussisse ; voilà ( 
qui, mieux qu'aucun événement, montre la foro 
aeg situations et la logique de l'histoire. Voi!à si 
quoi nous devons , républicains , profondémei 
réfléchir, et qui doit nous mettre en garde ponj 
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contre toute politique subjective et arbi- 

répète tant qu'on voudra que le 2 décem- 
ï un guet-apenSy un acte de brigand^ où 
i'est montrée féroce , le peuple lâche, le 
scélérat : tout cela ne fait qu'embrouiller 
. Certes, il fallait être un pei^ rhomme de 
rg et de Boulogne pour accomplir le 2 dé- 
mais en accordant à l'événement tous les 
is qu'on lui donne, il reste toujours à 
r ceci : Comment celui qui échoua si mi- 
ent à Boulogne et à Strasbourg, dans des 
nces qui , d'après nos mœurs insurreo- 
s, ne pouvaient que lui concilier une cer- 
ime, réussit à Paris dans des conditions 
; comment à point nommé , le soldat, si 
que à l'ouvrier, sous prétexte de disci- 
;t montré impitoyable ; comment le peuple 
be, plus lâche que le gouvernement ren- 
r lui en 1848; comment, un malin, il 
de haine pour la liberté, de mépris pour 
tution, et d'adoration pour la force I 
^rtain , quoi qu'on ait dit du courage de 
au 2 décembre , que ce courage a été sin- 
on t excité par la défection complète, di- 
ux, par l'adhésion formelle du peuple. 11 
in qu'un moment, le 3 et le 4, il suffît 
ignée d'insurgés pour rendre douteux le 
u coup d'Etat , et que si , à cette heure , 
!, remplissant les rues, avait magnétisé 
, la chance tournait contre Louis Bona- 
sse , il faut l'avouer, parce que cela nous 
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fat encore plus honorable qu» tie te taire, la m 
en }iaul et <!n lias, n été complire, ici par son 
lion, là par ses applaudissemente, ailleurs pu 
coopération i-tTeclivc <lu coup d'Etui du 2 dâcen 
Je l'ai vu , cl mille autres, aussi yieu suspet 
boiiapartisine , l'ont vu au!isi : ce n'est pas la 
armée, c'est le peuple, indiiïérent ou plutôt SJ 
tliir[ue, qui a décidé le mouvement en fovai 
Uonapoi'Ii!. 

1,8 bataille était gai^née avant d'être lÎTrée. 
puis trois ans la révolution méconnue , outn 
mise en péril , appelait un ubef, je veui dira 
là, non plus un écrivain , un tribun, elle en 
de reste ; mais un homme en position de la d 
dre Bonaparte n'avait à répondre que ces 
mol» : Me voila I Ëb bien I ces deus mots, il 
dits, et comme en politique les intentions ne ^ 
rien, les actes tout; comme depuis un mois,] 
naparte faisait acte révolutionnaire, la révoli 
Ta pris au mol. Klle lui a donné la victoire^ 
plus tard à compter avec lui. i 

tommeni. dires-vous, le peuple, au lieu de a 
Vive le Roi ou Vive lu Ligue, na-t-il pas crié :' 
moi-même? comment, en soutenant d'une | 
le suffrage universel avec Bonaparte, n'a-t-U 
défendu, de l'autre, contre Bonaparte, la i 
titution ? — Comment I Vous connaissez pa 
multitude; l'histoire ne vous a point initié ; 
psycologie. ; 

Rien n'est moins démocrate, au fond, qa 
peuple. Ses idées le ramènent toujours à l'au) 
d'un seul; et si l'antiquité et le moyen âge j 
ont transmis le souvenir de quelques démoDii| 
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t en y regardant de près, que ces démo* 
sultaient bien plus de la difficulté de poser 
^ que d'une inteUigence véritable de la 

iènes et dans toute la Grèce, les annales de 
ocraiie ne présentent guère qu'une série 
ations, qui, ne parvenant jamais à se légi- 
à fonder des royautés, basiléiaSy comme en 
, étaient appelées tyrannieSf dominations. 
i0me« lorsque l'institution antique des patro* 
et des clientèles eut été anéantie, et que la 
, fiouB la conduite des tribuns, eut triomphé 
itriciat, personne n'eut garde de comprendre 
ce qui restait à faire, pour assurer la liberté, 
it, après une loi agraire et une autre sur l'u^- 
., une institution de garantie contre le cumul 
I centralisation des pouvoirs. Une telle idée était 
maturée pour l'époque ; l'humanité était réser* 
pour d'autres destins* Jules-César, héritier des 
toques, fut donc créé dictateur perpétuel ; et la 
me dignité continuée, sous le nom de Principat^ 
tîBL\e et à ses successeurs, la constitution de la 
ublique fut remplacée par la constitution impé- 
e. Le peuple eut du pain et des jeux ; mais ce 
fait de la liberté... 

)iz-huit siècles se sont écoulés depuis cette ré- 
ition, lorsque le peuple français, ayant aboli ses 
itutions féodales, se trouve dans la même situa- 
I que celui de Rome. Que font alors les chefs 
•ulaires ? Toujours pleins du même préjugé, ils 
t décréter, sous le nom de République une et in- 
isiblef un gouvernement plus savamment con- 
tré que l'ancien» et qui faisait dire aux émigrés : 
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« Ia royanlé existe loiijoitis en France; Hn'yi 
» que qtie Ir roi , » Aussi la royauté ne se fit )i 
tendre : après quelques années d'agitation le 
voir tomba, aui acclamations de la foule, aux l 
de Napoléon... 

En 1848, la centralisation créée par la: 
bliuue, l'empire et la monarchie constitutïoi 
tendait à se dissoudre , quand tout à coup l 
mocratie se trouva de nouveau maîtresse des cl 
Alors, comme si l'anslogic des situations i 
ramener perpétuellement les mômes antinoi 
l'influence rendue au peuple eut de nouveau 
résultat, non pas de remplir le vœu des d 
moyennes, en poussante la décentralisation,' 
de réveiller la pensée d'une dictature. Les joui 
des 17 mars, 16 avril, 15 mai, n'eurent 
d'autre but; enTm, aux journées de juin, la è 
ture Jut instituée en la personne du général C 
gnac, l'homme qui l'ambitionnait le moins, et 
ceux qui la voulaient le plus. L'exemple, couve 
prétexte de salut public, ne fut pas perdu : en i 
nouvel essai de dictature, et toujours contre U 
mocratie, qui dès ce moment, préparant sa re 
che pour 1852, ne caressa plus d'autre idée. 

A la date du 2 décembre, les masses fatîgti 
aussi incapables de délibération que d'initiatiw 
bourgeoisie inquiète, aimant à se reposer suï 
chef complaisant de la garde de ses intérêts; 
les partis étaient préparés pour celte grande mesi 
dont on espérait des résultats décisifs. Du côtM 
républicains, ce qui distinguait les homtms â 
lion des endurmeurs, c'est que les premiers vould 
procéder par une dictature énergique, tandis ^ 
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ids prétendaient qu'on se renfermât, quand 
dans la constitution. 

ionsqueles idées monarchiques, reproduites 
jour avec une publicité insultante, aidaient 
èrement à la marche de Topinion dictato- 
Le principe d'autorité admis par les royalistes 
e nécessaire, par la démocratie comme transi- 
la pensée en ce moment était une : on ne dif- 
que sur les mots. Des deux côtés, le pouvoir 
nnel, l'autorité d*un seul, apparaissait comme 
ne logique et moyen indispensable de solu- 
. Aussi bien, sur la fin de 1851, n'était-il plus 
rtion de réformes, de créations, d'améliorations' 
iconques. Il s'agissait, avant tout, de se battre. 
is les partis armaient, fabriquaient de la poudre, 
taient la faveur des militaires. Pour les uns le 
tateur futur était Ghangarnier, pour les autres 
jrg-Rollin ou n'impbrte'qut'^La situation, que 
lÎTle monde avait faite, mais avec laquelle per- 
ine ne comptait, voulut que ce fût ^onaparte. 
Le 2 décembre au matin, une proclamation af fi- 
ée dans la nuit apprend aux Parisiens à peine 
eillés, « que l'Assemblée nationale est dissoute, 
le suffrage universel rétabli, le peuple convo- 
qué dans ses comices à l'effet de déclarer, par 
oui ou par non^ s'il adhère au coup d'Etat, et 
s'il autorise Louis-Napoléon à faire une Constitu- 
tion sur les bases de celle de l'an 8, et d'après les 
principes de 89. » Le tout, appuyé d'un nombre 
canons et d'une force armée respectable. 
Telle est en substance la proclamation. Le 
rplus, on peut le considérer comme verbiage, 
1 bénite de cour, phrases de circonstance, par- 

5 
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fois même inconsi(i('iè[!s. l,o rappel <îe la cm 
tulinii lie l'an 8, par exemple, traliissait une 
cupnlîiin personnelle, cl faisait tuche au U 
Mais n'y a-t-il pas de ta^Iles au soleil? El , 
iju'lmporlait an peuple la constitution (lé VA 
plulnl que celle de l'an 2, plultll que eelledc l'8( 
rlsl-ce (jue lu socii!:l6 éciil ses eonBlitutionsT 
mandait M. de Maislrc. Le peuple ne les lit 
davantage. 
.- Or, voyez comme tout cela tombe d'à-propc! 

Bonaparte dissout l 'Assemblée par la force : ^ 
V homme d'adion, \ciHefateurl 

Bonaparte en appelle au peuple: Voilà le 

FBAOE UNIVERSEL ! 

ïlonaparte s'en réfère aux idées de 89 : Voi 
HIÏVOLUTION I 

Le peuple est logique, non pas à la façoti 
pbilosopbes qui distinguent et qui argumente* 
est logique comme le boulet qui sort du ca 
comme le marteau de l'horloge, comme l'auto 
de Vaucanson. Comment eût-il pu s'opposer à 
IrejHÎse de Louis Bonaparte ? Il lui aurait f 
commeà Sganarelle, distinguerentre fagofsel fa 
accepter le suffrage universel d'une main, rej 
ser de l'autre ta constitution de l'an 8; applt 
du cœur â la déconfiture de la majorité réaC 
nnirc, et soutenir du vole le principe de la ri 
scntation nationale ; opérations suutlles dor 
masse est incapable. 

Ce n'est pas tout. I.e Président s'était fait coi 
Ire jadis par des écrits soeialisles : ses amis col 
valeurs en avaient presque demandé pour lui 
don au pays. Le peuple, qui Juge les bon 
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ui-même, sait qu'ils peuvent trahir et se 
mais qu'ils ne changent pas. Il dit, le mot 
rique : Barbes a defnamé pour nom m 
aux riches; Bonaparte nous le donnerai 
l comme au temps des rois. C'est toùl lô 
le du peuple. 

ot on apprend que les généraux Changar- 
terreur des faubourgs ; Cavaignac, si odieux 
îs journées de juin ; Bedeatl, Lamoricière, 
el Charras, ont été enlevés de leurs domici- 
îrmés à Mazâs, pour être de là dirigés sur 
e peuple jouit de la satisfaction donnée à 
es ; il rappelle le mot de Changarnier aux 
tants : Délibérez en paix ! et rit. 
éunion de représentants, ayant à leur tête 
rryer, 0. Barrot, Créton, Vitet, etc., se 
il 10* arrondissement. Elle est enlevée par 
3, et conduite, erltre deux rangs de sol- 
quai d'Orsay. Les citoyens, sur le passage 
puissance déchue, se découvrent : le peu- 
îl comme les enfants, sans générosité, in- 
cur désastre ; Ils Vont voulut Vainement 
ucnt la Constitution! La Constitution, dit 
e, vous l'avez les premiers et sciemment 
'/est un chiffon dans une holte. 
a Montagne! Ses membres les plus popu- 
ireppo, Nadaud, Miot, sont arrêtés aussi, 
e commentaire de certains passages de la 
ition où le Président, s' adressant à des 
» d'un autre ordre, s'offrait comme sauveur 
ciété contre les menaces des Rouges, en 
emps qu'il se présentait à la multitude 
le procureur de la Révolution. Le peuple. 



^^H incral, infidèle a l'amilié , nu trouve à CH^^| 
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25 francs. I^cs monlagnanls étaient dépopulu 
Mvcz-voiis pourquoi? parce qu'ils étaient îd 
nisés. Le peuple, qui accueille sans sourciller 
liiite civile de 12 millions, attendu, dit-il, que 
fuit aller le commerce, regarde l'indemnité de 
représentants comme un vol fait à sa bon 
25 francs par jouri des démocrates!... La ié\ 
cratie, c'est l'envie. 

Il n'y avait pas jusqu'à la hardiesse du coup 
main qui n'amusùt le peuple. On trouvait cl 

'niant d'avoir été prendre au lit ces hommes qi 
veille parlaient de mettre Bonaparte à Vinceni 
et d'en finir avec la république. Bravo! bient 
ehé, disaient les faubouriens. Aucune vic toire 
rEmpereur ne les impressionna plus vivement. 
Cependant l'acte du 2 décembre n'en restait 
moins un attentat au premier chef contre la ( 
stitution et contre l'assemblée, parlant conln 
république elle-même. L'appel au peuple ne p 
vait le couvrir: l'appel d'un individu au peuple 
peut prévaloir contre le droit écrit du peuple. P 
que l'appel au peuple pût être pris en considé 
tion, il aurait fallu , au préalable, remettre 

■choses in statu quo- Au point de vue de la lé 
lité, Bonaparte était donc coupable, passible 
l'article 68 de la Constitution. Bien vrai était-il ) 
cette Constitution avait été mainte fois violée 
ceux qui parlaient maintenant de la défendre. 1 
entin elle était la loi, le monument de la révolut 
et de la liberté; loin qu'il faUût déchirer le pal 
la démocratie n'avait d'appui que là. " 
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e ne voulut rien entendre. Le peuple 
s pour qui l'appelle; et par cela seul 
irte se soumettait à sa décision, il était 
bsous. 

dira, à vue des actes de Louis-Napo- 
coup d'état du 2 décembre fut, je ne 
gitime, il n y a point de légitimité con- 
nais, au point de vue de Futilité publi- 
able. Tout ce qu'il m'appartient de 
d'en rechercher les éléments, la signi- 
fatalité; c'est, en rendant justice à ceux 
peut pour le combattre, de sauver l'hon- 
fial. 

agne a fait noblement son devoir. Elle a 
n sang une cause juste, mais désespérée, 
^lui de plusieurs milliers de citoyens, la 
fi en masse du parti démocratique, ont 
"ie, et régénéré la révolution. L'Empe- 
ite-Hélène disait, parlant des Espagnols : 
ique exigeait que l'Espagne entrât dans 
tème : le changement de sa dynastie 
essaire. Le peuple espagnol s'est soulevé; 
)ur lui une question d'honneur : je n'ai 
lire. » Qu'il me soit permis en ce mo- 
l'emparer des paroles de l'Empereur. Le 
patrie, je veux le croire, et la politique 
Napoléon, politique de progrès, sans 
igeaient qu'il obtînt, à tout prix, une 
n et une extension d'autorité. Les répu- 
} pouvaient, sans lâcheté et sans parjure, 
celle usurpation. Ils se sont immolés : 
à euxl Qu'on repousse leur principe, 
damne leurs théories, qu'on proscrive 
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leurs personnes, à la Ijoihic lieurel Qtio let 
' pliantes de la tribune, de la presse et de U i 
, ref;uivent lo prix do leurs calomnies : c'est de< 
La piisléritù rcndni une pieuse juslico aux "m 
la France citera leurs noms avec orgueil. 

Après l'Iiéroïque Itaudin, après Miot, qui 
entre ses collègues a retenu le privilège de li 
porlation, on cite, uarmi les protestants lei 
énergiques, Viclur Ilugo, le grand puële; H 
fde uourgcs], le profond orateur; Jules Fayre 
Ciréron républicain; Créinieux, Charamaule, 
dier-Monljau , Victor Scliœlcher, Marc Dufrsi 
le colonel Forestier, la rédaclion du Nalîmal 
journal qui représentai! plus spécialement la C 
titution de 1 848 ne devait pas y survivre : poup 
les liaincs qu'il soulevait jadis ne sonl-elles 
restées avec lui sous la barricade?... 

Que l'élrunger, mieux instruit sur l'état da 
Ire pays, la question posée en février, le d< 
d'inleiligence des masses, le jeu des situation! 
marche des partis, nous condamne à présent, 
l'ose I La notion française, qui a accompli déji 
si grandes choses, n'a pas atteint sa majorité, 
préjugés ïivaces, une éducation superficielle, d 
née par la corruption civilisée plutôt que pai 
civilisation; de romanesques légendes, en gi 
d'instruction historique; des modes plutôt que 
coutumes; de la vanité plutôt que de la fierté; 
niaiserie proverbiale, qui servait déjà, il y a 
neuf siècles, la fortune de César autant que le c 
rage de ses légions; une légèreté qui trahit 1' 
fantillage; le goût des parades et l'entrain 
ruaiiifestaliuns tenant lieu d'esprit public; l'ad 
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fa force et le culte de l'audace suppléant 
t de la justice : tel est, en raccourci, le 
u peuple français. De toutes les nations 
c'est encore la plus jeune : que fera cet 
venu homme!... Toujours nous avons 
maîtres, et nos querelles d'écoliers nou3 
n une multitude de bandes, toujours 
5 succombé dans nos protestations contre 
quand nous n'avons pas eu pour auxi- 
fraction de Tautorité elle-même, 
îcembre, après une campagne de 30 mois 
nblée législative contre les institutions 
lit chargée de défendre , le pouvoir exé- 
Ire de l'armée, appuyé du clergé, de la 
e, d'une partie considérable de la clasSe 

qu'effrayaient les éventualités de 52 , 
coup d'État. Comme Charles X au 25 
50, le gouvernement partage la représen- 
ionale et les classes élevées : reste le 
[ais tandis que Charles X , en violant la 
taquait la Révolution ; Bonaparte se ré- 
la Révolution , et ne déchire le pacte , 
du moins, que pour arriver aux partis 
: dès ce moment la multitude, si elle 
•our lui tout entière, devient neutre. Les 
I Saint-Antoine refusèrent nettement de 

la Montagne les trouva jouant au bil- 
en put même obtenir un asile pour dé- 
ur le boulevard, près de la mairie du 
ssement, un poste ayant été enlevé par 
es, ceux-ci furent assaillis par une bande 
» et contraints de faire usage de leurs ar- 
e ces étranges alliés du pouvoir. Dans 
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le minrlicr Saiiil-Murccaii et la rue Mouffetaj 
te tûl ullîrc un méchant i>artj, en arracbanl 
ment un pavé. Ailleurs, le [leuple fraternisai 
la troupe contre l'émeute et lui fournissait i 
vres : on eût dît des compères du coup d'Éta 
bourgeois, chiffonniers parvenus, fusillés p 
soldats ivres jusque dans leurs foyers, n'en a 
'liaient pas moins à la répression des bri^ 
|il le Comtitulionnel et la Patrie leur 
Ut les sinistres exploits. Dans quelques ai 
mentg, si l'on en croit les relations officiel 
mouvement cul plus de gravité ; cela tint à : 
j^imentation formée de longue main par les 
Iss secrètes. l.es paysans, en quelques en 
étaient descendus sur la \ille, avec leurs f< 
cl des sacs : ne dirait-on pas les hommes de 
nus? Mais à peine la nouvelle se répand qu'i 
les Rouges ont le dessous, vite les paysans i 
rent cl se prononcent pour Bonaparte. Le vé 
Amphit)-yon est l' Amphili-yon où l'on dtne ! 
a [las de gens plus à leur aise, dans les me 
critiques, que nos Sosies gaulois. 

btouneï-vous , après cela, des 7,600,00 
données le 20 décembre à touis-Napolêon 
Louis-Napoléon est bien réellement l'élu d 
pie. Le peuple, dites-vous, n'a pas été libi 
peuple a été trompél le peuple a eu peurl 
prétextes. Est-ce que des hommes ont peur? 
qu'ils se trompent en cas pareil? est-ce 
manquent de liberté? C'est nous, républ; 
qui l'avons répété sur la foi de nos tradittc 
plus suspectes : La voix du Peuple etl la i 
Dieu. Eh bien! la vois de Dieu a nommé 
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m. Comme expression de la volonté popu- 
i est le plus légitime des souverains. Et à qui 
fi-vous donc que le peuple donnât ses suffra- 
(oas l'avons entretenu, ce peuple, de 89, de 
e 93 : il ne connaît toujours que la légende 
fiale. L'empire a effacé, dans sa mémoire, la 
olique. Est-ce qu'il se souvient du comte de 
beau, de M. de Robespierre, de son ami Marat, 
Père Duchesne? Le peuple ne sait que deux 
ses, le Bon Dieu et rË mpereu r, comme jadis il \ 
lit le Bon Dieu et Charlemagne. Si les mœurs / 
peuple se sont incontestablement adoucies de- 
is 89, sa raison est restée à peu près au même 
veau. En vain nous avons expliqué à ce monar- 
je imberbe les Droits de l'homme et du citoyen; en 
ain nous l'avons fait jurer par cet adage, la Repu- 
itique e$t au-dessus du Suffrage universel. 11 prend 
loujours ses houseaux pour ses jambes, et il pense 
|ue le mieux battant est celui qui a le plus raison. 
Comprendrons-nous, enfin, que la république 
le peut avoir le même principe que la royauté, et 
|ue prendre le suffrage universel pour base du 
îroit public, c'est affirmer implicitement la perpé- 
tuité de la monarchie ? Nous sommes réfutés par 
lotre propre principe; nous avons été vaincus, 
jarce que, à la suite de Rousseau et des plus détes- 
ables rhéteurs de 93, nous n'avons pas voulu re- 
*.onnaître que la monarchie était le produit, direct 
îl presque infaillible, de la spontanéité populaire ; 
parce que, après avoir aboli le gouvernement par 
'a grâce de Dieu, nous avons prétendu, à l'aide 
l'une autre fiction, constituer le gouvernemen 
9ar la grâce du Peuple ; parce que, au lieu d'êtr 

5« 



001 



»«iliiCAtent9 de la miilliludc. nom nous 
nitti »vn esclaves. CDamiu à ullo, Il nous faut ei 
(les Dianifetitationii visibles, ries symbules palj 
des mirlitoDg. Le roi détiôiic, nous avons ini 
I filùbe sur le Irt^nc , sans vouloir entemlre qu' 
nftail lu racine d'où surgirail loi ou tard une 
lyalo, l'oigQon d'où sorliraiL le lys. A peine 
m d'une idole, nous n'aspirons qu'à nous en 
liqiier une autre. Nous ressemblons aux soldots 
^tus, []ui, après la prise du Temple, ne pouvùi 
avenir de leur surprise, en ne trouvant dans 
lactuaire des Juif» ni statue, ni bœuf, ni âne, 
poilus, ni courtisanes. Ils ne concevaient poi 
ne Jébovab invisible : c'est ainsi que uous ne 
ievons pas la Liberté sans proxénètes I 
Qu'on pardonne ces réflexions anières à un è 
! vain qui joua tant de fois le rôle dcCassandrel ]e 
(als point le procès à la démocratie, pas plus que ij 
n'infirme le sulHage qui a renouvelé le mandata 
Louis-Napoléon. Mais il est temps que disparais! 
gptte école de faux révolutionnaires, qui, spécalar 
Éir l'agitation plus que sur l'intelligence, sur 1( 
Oûups de main plus que sur les idées, se cruicnl 
d'autant plus vigoureux et logiques, qu'ils se flatten 
de mieux représenter les dernières couches de ij 
plèbe. Et croyez-vous donc que ce soit pour plaira 
à cette barbarie, à celte misère, et non pas pour 1& 
coraballre et la guérir, que nous sommes républi- 
cains, socialistes et démocrates? Courtisans de la 
multitude, c'est vous qui êtes les embarreurs de la 
révolution, agents secrets des monarcbies que balaye 
la liberté, et que relève le suffrage universel., 
b.Qui donc a nommé la Constituante, pleine de 
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listes, de dynastiques, de nobles^ de généraux 

irélats? — Le suffrage universel. 

a fait le 10 décembre 1848? ■— Le suffrage 

sel. 

a produit Ici Législative? -r- Le suffrage 
sel. 

a donné le blanc-seing du 20 décembre ? — 
îrage universel. 

a choisi le Corps législatif de 52? — ? Le 
[e universel. 

peut-on pas dire aussi que c'est le suffrage 
sel qui a commencé la réaction le 16 avril ; 
st éclipsé derrière le dos de Barbes le 15 mai ; 
t resté sourd à l'appel du 13 juin; qui a re- 
passer la loi du 31 mai ; qui s'est croisé les 
1 2 décembre?... 

e le répète, lorsque j'accuse ainsi le suffrage 
sel, je n'entends nullement porter atteinte à 
stitution établie, et au principe du pouvoir 

J'ai moi-même défendu le suffrage univer- 
mme droit constitutionnel et loi de l'Etat; et 
'il existe, je ne demande point qu'on le sup- 

mais qu'il s'éclaire, qu'il s'organise et qu'il 
lais il doit être permis au philosophe, au ré- 
iin, de constater, pour Tintelligence de l'his- 
.'t l'expérience de l'avenir, que le suffrage 
sel, chez un peuple dont l'éducation a été 
légligée que le nôtre, avec sa forme matéria- 

héliocentrique, loin d'être l'organe du.pro- 
st la pierre d'achoppement de la liberté, 
vres et inconséquents démocrates 1 Nous avons 
> philippiques contre les tyrans; nous avons 

le respect des nationalités, le libre exercice 
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In îouïcnûneln il(?s [leupk'S ; nous vouU 

! leâ amus pour (Soutenir, envers et c<» 

■s belles, ces incontestables doclrines. — 

i dnrit, si le suffrage universel était ni 

ipposions-noiH^ue la nation russe fô 

londe gcnée par le tsar; que les pays 

liongrôis, lombards, toscans, soupirass 

) leur délivrance; que les lazzaroni fus: 

m de haine pour le roi Bomba, et les trani 

1 d'horreur pour monsignor Antonelli; < 

s Espagnols et les Portugais rougissent de le 

unes dona Maria et Isabelle, quand notre pei 

13, malgré l'appel de ses représentants, mal 

voir écrit dans la Constitution, malgré le s; 

I ot la proscription impitoyable, par peur, 

le, par contrainte ou par amour, je vous !a 

, donne 7,600,000 voiï a l'homme ou 

i démocratique détestait le plus, qu'il se fla' 

r usé, rumé, démoli, par trois ans de ci 

^'eicilalions, d'insultes; quand il fait de 

"s un dictateur, un empereur?... 
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LOUIS-NAPOLÉON. 



Je ne suis pour rien dans la formation du pou- 
foir actuel : je voudrais que tous ses adversaires, 
loyalistes et démocrates, pussent en dire autant. Je 
n'ai cessé de combattre, dans la république et hors 
de la république , les éléments divers qui devaient 
finalement l'amener ; je puis, comme Pilate, me 
laver les doigts de cette création spontanée : Dieu 
sait ce que j'ai osé pour en étouffer le germe I II n'y 
avait pas de Président de la République, que déjà je 
prévoyais qu'il en serait de la souveraineté du 
peuple comme de la Jérusalem d'Ëzéchiel, qui se 
pâmait d'amour pour l'Assyrien et l'Égyptien, et 
que je tonnais contre la folie de la moderne Ooliba. 
Comme toujours, la voix du prophète s'est perdue 
dans le désert, et la fornication s'est accomplie. 
Puisqu'il est inutile de parler ni contre ni pour, 
qu'il me soit au moins permis de raisonner sur I .. . 
lux puissants les puissantes vérités. C'est leur droit 
et c'est notre devoir, pourvu qu'il ne s'y mêle ni 
perfidie ni offense, Absque dolo et injuriai 
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Je veux dire k Louis-Napoléon la bonne tiTCnl 
Je ne fais à mon [irédicLions qu'une réserve; 
qu'il n'slf |wrfttitenn'n l le maître, à ses risque 
IMTÎIs, de me faire mentir, el de tromper l'iiïi 
cable destin. Le décret est infleiible : mais l'hoffl 
a ta liberté de désobéir, sur la perte de son âi 
CjkT, disait la loi des XII Tables, interprète de 
terncllc Providence, « Quiconque manquerait 
» sera sacré, » c'est-à-dire, dans le langage aniiq 
imité plus tard par l'Eglise, dévoué aux dieux 
fcrnauï, anatbème. Qui seciis faxil, lacer atol 

Combien, depuis 60 an», ont été ainsi saci 

Eour k'ur ignorance aussi bien que pour leur 
ulliunl Louis XVI, Saccr eslol Napoléon, Sj 
es/«/ (lliarles X, Saf:er eslol Louis-Pbilippe, Si 
esta l El [larmi les républicains, la Gironde, Oant 
Kobcspierro, Lcdru-Rollin, Cavaignac, chacun 
les sicm^. Rien n'a pu les sauver, ni leur éloque 
ni leur éner^^e, ni leur vertu. Qu'ils n'ûent 
voulu, ou qu'ils n'aient pas compris, l'arrêt a 
le même: Sammnlol 

Louis-Napoléon a aussi son mandat, d'autant 
pératif, qu'il se l'est adjugé de vive force, 
connaît-il ? Dans le discours d'ouverture du C» 
législatif, il a laissé entendre que si les partis 
laienl passagesil pourrait se faire ç™P5£?îî£. sini 
qu'il se contenterait du titre de PrSïmentrEh qu 
Prince, vous ne savez pas au juste ce que vouS' 
présentcx, l'Empire ou la République! 4._£f 
entré dans le labyrinthe, vous avez perdu votre 
Comment donc espérez-vous de vaiiicfe le J^li 
taure? Prenez gaiile que le sang des martyr» 
2 décembre ne s'élive contre voui : Saccr eita 
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ait possible, et je dois encore l'en avertir, 
; en suivant son étoile, Louis-Napoléon suc- 
avant d'avoir achevé son œuvre. C'est la 
ordinaire des initiateurs de sceller de leur 
\T initiation. Eux aussi, ils sept des victimes 
res : la vengeance des vieux intérêts et des 
idées les poursuit à mort. Le peuple qu'ils 
ne se lève pas pour les sauver : plus il cou- 
le bien-être, moins il garde de reconnais- 
)ans ce rude métier de l'apostolat révolu- 
e, il faut travailler gratis, soiiveqt même 
son sang avec sa fortune. Mais lequel vaut'\ 
c, pour un chef d'état, de périr par le fer ; .^^ ^ 
illac, ou -par celui de Guillotin? de mourir \ ' ' ' 
ort des martyrs, ou de celle des réacteurs?^ 
)ur la gloire ou sacré pour la honte, Bona- '\ 
)ilà ce que je lis dans ton étoile : Sacer e$to l j 

tirer l'horoscope d'un homme, deux con- 
»ont nécessaires : connaître sa signification 
le et fonctionnelle I s'assurer de ses in- 
is. La destinée de cet homme sera la résul- 
ces deux éléments. 

omme, dans toutes les circonstances de sa 
>t jamais que l'expression d'une idée. C'est 
qu'il se fortifie ou se perd, suivant qu'il en 
la manifestation, ou qu'il marche à contre- 
son influence. L'homme du pouvoir sur- 
i raison des intérêts généraux qu'il repré- 
e peut avoir de volonté, d'individualité, que 
e même. Il cesse de s'appartenir, il perd 
e arbitre, pour devenir serf du destin. S'il 
ait, dans des vues personnelles, s'écarter de 
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b M^e que lui Irare son idée, on û 
en tléviait, il ne serait {>lu5 l'homnie dw 
serait un tuurpaleur, unUivi... 

Quel est <lunc, d'abord, tu point de 
gnification lu»tori({ue. Luuis-^apoléon? Telle 
priemière (question à laquelle nous ayons à répoi 

Je r« dit déjà : Louis-?(apoléon est, de n 
que son oncle, un dictateur révolutionnaire, 
arec celle différence, que le premier Consul 
clore la première phase de la révolution, 
que le Pré^dent ouvre la seconde. 

La g«ne historique nous l'a déjà démontré. 

Ceux qui déclament contre les idées révolu 
irénéchisscnl-ib que le rôle des rois de Fra 
it la Iraisième rdco. c'est la révolution; 

-gênéraui. sous saint Louis, Philip] 

Bel, Charles V, Louis XI, Louis XJI, Charles 
Henri UI, Uenri IV, Louis XIII, c'est la réi 
tion; que le sacc Turgot, le philanthrope Nec 
le vertucui Malesherbes, c'est la révolution? 

Passons sur les états-généraui de Louis S 
par lesquels, après un despotisme de iT5 an 
nation reprenait, pour la réformer et la déveloj 
sa constitution traditionnelle ; passons sur la Co 
tuante, la Législative, la Convention, le Direct 
qui ne firent après tout que renouer cette ch 
des temps, brisée par les rois. Mais l'Empei 
qui rappela les nobles et les prêtres, et n'eut g 
pourtant de leur rendre leurs biens; qui rouvri 
églises, en sanctionnant la constitution du c\ 
et la sécularisation du culte, c'est la révolul 
mais la Charte de 1814, qui enfanla celles de 
, cl 1848, c'est le pacte révolutionnaire. 
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Kt celui qui, une première fois, en vertu de ce 
le, fut élu Président de la République; qui, se 
lalant de ce même pacte, bien qu'il en déchirât 
lemière cédule, et arguant des complots monar- 
ques , vient de se faire réélire pour dix ans-chef 
cette même République ; celui-là, dis-je, reniant 
I principe, son droit, si je puis ainsi dire, sa 
•pre légitimité, serait uo homme de contre-révo- 
ionl — Je l'en défie. 

Or, non-seulement Louis-Napoléon porte en lui, 
' le front et sur l'épaule, le stigmate révolution- 
ire ; il est l'agent d'une nouvelle période, il ex- 
me une formule supérieure de la Révolution, 
r l'histoire ne stationne ni ne se répète, pas plus 
e la yie dans les plantes et le mouvement dans 
Inivers. Quelle est donc cette fod||||ile dont le tour 
mble être arrivé, et que repréjjente, à peine de 
m-sens, Louis-Napoléon? 

Est-ce cette République, honnête et modérée, sa- 
rment progressive , raisonnablement démocratique , 
li prévalut après le 24 février? • — Mais Louis- 
apoléon en a renversé le monument ; il en pour- 
lit partout les défenseurs. S'il ne voulait que cette 
épublique, qu avait-il besoin de faire arrêter à 
m domicile le général Cavaignac, le 2 décembre? 

devait lui dire : Général, vous m'avez remis, il 
a trois ans, le gouvernail de la République. Je le 
§pose à mon tour en vos civiques mains, après 
^oir chassé les royalistes- Convoquez la Haute- 
our, je rendrai devant elle compte de ma conduite. 

La monarchie constitutionnelle et bourgeoise? 
- Retirez-vous, en ce cas, dirai-je à Louis-Napo- 
ion : ce n'est pas à vous de dépenser cette liste 
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^^^■rile, c'eBt au comte de Paris. Puistjuo 

^^Hblé le contrai que peur remettre lus choses m 

^^Hio, allez-vous-en. Iji Iiourgotiîsie oiilend gérer! 

^^HnuirCË; k- pouvoir, elle le veut [luur oite ; elle 

^^^Ccunnaît au chef de l'étal d'aulontc que e( 

qu'elle-même lui a mesurée. Sa maiimeesiû 

nue : Le Roi rètjne et ne goui'crm pas. Certes, ïl 

voua raanmiero pas de recrues comme riionoriÉ 

M. DevincK, eumliilat d'uiiposilion monarchiq 

aTUut le 2 décemhre, aujourd'hui adhèrent 

Ir£lysoe, <]ui trouveront que luut est bien dans w 
q^tême- Ces gens-là, en jurant pour vous, mécoi 
qaîssent l'esprit de leur caste. La bourgeoisie r( 
jpoude ; elle se sépare de vous de plus en plus : 
ferait absurde que vous en fussiez le représentant 
, La monarch», dite légitime? — Place alors 
comte de ChambordI vous n'élcs pas le Roi, vo 
êtes VUiturpateur. Henri V voua le fait assez ci 
tondre quand il engage ses fidèles servileura et s 
jets à vous prêler leur concours eu tout ce i[i 
vous faites contre la révolution, et qu'en roên 
temps il leur recommande de tous refuser le se 
ment. 

L'empire"? On le dit, le gouvernement a l'air d 

croire. 11 inclinerait peut-être a celte idéel • 

Mais, reprendrai -je, prenez garde. Vous confond' 

""mire tradition domestique avec votre mandat pot 

flue, votre extrait de baptême, avec votre Idée, 

ifldition, si populaire qu'elle soit, quand elh 

û"ait qu'à la dynastie et ne se fond pas dans les Ici 

dances d'une époque, loin d'être une force vivi 

est un danger. On peut s'en servir pour escaladi 

Wl/p pouvoir : elle est inutile pour l'exercer. Ci 
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V cela que dans Thistoire la tradition apparaît 
plamment vaincue : foi de^os pères, royalisme 
[dos pères, mœurs, coutumes, préjugés, vertus 
vices de nos pères, vous êtes finis à jamais 1 Et 
\f sublime Empereur, reste aussi sur ta colonne : 
. perdrais de ta taille, si tu t'avisais d'en des- 
ndre. 
Çaligula a beau être le fils du grand Germaniçus 

de la vertueuse Agrippine, Chéréas poignarde 
Ds respect cette tradition vide. En vain Commode 
lecommande des Antonins, Uéliogabale de Mam- 
ée et de Sévère : ces fils de famille, qui n'af- 
ment d'eux-mêmes que leur hérédité, soulèvent 

inonde impatient. Le talent et la vertu, non 
oins que la débauche et le crime, sont impuis- 
atsà soutenir une idée passée à l'état de tradition, 
ilien, espèce de Chateaubriand païen devenu 
sar, qui en pleine révolution chrétienne écrivit le 
nie du polythéisme, grand homme de guerre et 
and homme d'État, âme stoïque; Julien entre- 
end de ressusciter la tradition idolâtre, la vraie^ 
idition impériale. Il est vaincu par le fialiléen I 
î quoi sont morts les Stu arts, rois légitimes 
Ecosse et d'Angleterre 7 de leur fidélité à la tra- 
ion. Pourquoi Henri V ne rentrera-t-il pas en 
ance? c'est qu'il "nest et ne veut être toujours 
le le monument d'une tradition; c'est qu'il a 
rdu le fil des Idées, qu'il n'a point de fonction 
storique, point de mandat. Ce descendant de 
3bert le Fort ne connaît de ses ancêtres que les 
moiries : il ne sait pas qu'ils furent pendant neuf 
îcles les chefs de la Révolution ; il ne sait pas 
le son aïeul Hugues Capet, point de départ de 
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ùductlteiirs du la inulUludc, nous nous Ç ._., 

lits .içs esclaves. Comme à aile, il nous faut epoE 

des manifcslations visibles, des symboles palpabl^ 

des mirlilons. Le roi détiâné, nous avons mis ( 

, idélje sur le Irôae, sans vouloir entendre qu'a 

■-^it lu racine d'où surgirait tiîl ou tard luic ti 

■ loyale, l'oignon d'où sortirait le lys. A peine dcl 

' Très d'une idole, nous n'aspirons qu'à nous en f 

briquer une autre. Nous ressemblons aux soldats 

Titus, qui, après la prise du Temple, ne pouvaiei 

kj^vânir de leur surprise, en ne trouvant dans 1^ 
^^nctuaire des Juifs ni statue, ni bœuf, ni âne, n^ 
l^allue, ni courtisanes. Ils ne concevaient poin^ 
ce Jébovab invisible : c'est ainsi que nous ne coi 
cevons pas la Liberté sans proxénètes! 

Qu'on pardonne ces réflexions amères a un éi 
vain qui joua tant de fois le rôle de Cassandre I Je 
fais point le procès à la démocratie, pas plus que 
n'inurme le suffrage qui a renouvelé le mandat i 
Louis-Napoléon. Mais il est temps que disparais: 
celle école de faux révolutionnaires, qui, spéculai 
sur l'agitation plus que sur l'intelligence, sur li 
coups de main plus que sur les idées, se croien 
d'autant plus vigoureux et logiques, qu'ils se flatten 
de mieux représenter les dernières couches de !i 
plèbe. Et croyez-vous donc que ce soit pour plairf 
à cette barbarie, à celte misère, et non pas pour Ii 
combattre et la guérir, que nous sommes républi 
caius, socialistes et démocrates? Courtisans de la 
multitude, c'est vous qui êtes les enibarreurs de 
révolution, agents secrets des monarchies que balaye 
la liberté, et que relève le suffrage universel-. 
Qui donc a nommé la Constituante, pleine da 
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timistes, de dynastiques, de nobles, de généraux 

prélats? — Le suffrage universel. 
Qui a fait le 10 décembre 1848? — Le suffrage 
limiTersel. 
Qui a produit la Législative? • — Le suffrage 
ri universel. 

Qui a donné le blanc-seing du 20 décembre ? — 
Le suffrage universel . 

Qui a choisi le Corps législatif de 52? — Le 
suffrage universel. 

i\e peut-on pas dire aussi que c'est le suffrage 
universel qui a commencé la réaction le 16 avril ; 
qui s'est éclipsé derrière le dos de Barbés le 15 mai ; 
qui est resté sourd à l'appel du 13 juin; qui a re- 
gardé passer la loi du 31 mai ; qui s'est croisé les 
bras le 2 décembre?... 

Et je le répète, lorsque j'accuse ainsi le suffrage 
universel, je n'entends nullement porter atteinte à 
la Constitution établie, et au principe du pouvoir 
actuel. J'ai moi-même défendu le suffrage univer- 
sel, comme droit constitutionnel et loi de l'Etat; et 
puisqu'il existe, je ne demande point qu'on le sup- 
prime, mais qu'il s'éclaire, qu'il s'organise et qu'il 
vive. Mais il doit être permis au philosophe, au ré- 
publicain, de constater, pour Tintelligence de This- 
toire et l'expérience de l'avenir, que le suffrage 
universel, chez un peuple dont l'éducation a été 
aussi négligée que le nôtre, avec sa forme matéria- 
liste et héliocentrique, loin d'être l'organe du .pro- 
grès, est la pierre d'achoppement de la liberté. 

Pauvres et inconséquents démocrates 1 Nous avons 
fait des philippiques contrôles tyrans; nous avons 
prêché le respect des nationalités, le libre exercice 
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ho le but (lu 2 (iécpmhrc, et le rtile pronden 
je I.miis-NapoIéon. c'est, tout »ti rebours, d'ûrtl 
(ans une mer immuliile le lorrent révoIuUonnsï^^ 
kliappî- Itii-mème d'un océan supérieur i (m 
ties fissures d'un terrain boulei'ersé. 

Sans doute, nous dira-l-on, tout gouvemeii 
! repose sur une idée dont i) est l'agent, el fiui 
' Diemolenipsconstituesa force. Ils sont donnes F 
l'par l'autre; ils se produisent l'un l'autre : leurs 
ftlon est réciproque et leur eilslence commun 
Ainsi l'idée religieuse est tout à la lois principe 
iduit d'une autorité : c'est elle cpii fit la puissan 
1 Numn, des Cunslantin, des Chartcmagne, à 
ifes et des Papes. Ainsi encore la rentralisati( 
ililique, ce {ju'on a appelé mystiquement droit < 
:in, à cause de sa spontanéité, est produit etprî 
ripe d'autorité: c'est l'Ile qui détermina la forraati 
des anciennes monarchies, qui dans la Grèce dén 
cralique assura la prépondérance des rois de Hat 
doine, qui en France illustra la troisième race 
rois ; qui, après le 21 janvier, se servît des régi 
des euï-mémcs pour recomposer la monarchie. 
Mais d'où savoz-vous que l'idée gouvernement 
011 sociale, comme vous voudrez, doive se modîfi 
indéfiniment, jusqu'à ce qu'elle laisse l'Humanil 
élevée au plus haut degré de civilisation, sansform 
politiques? d'où savez-vous que tout pouvoir (jni 
substitue à un autre c?t pour cela même un p.iuvo 
de révolution, condamné à servir une révo!uti( 
nouvelle, laquelle aurait pour terme inéviuJjle ( 
l'emporter? Qui vous dit, enfin, qu'un gouvern 
"lenl ne puisse pas, d'une vue plus haute, se d 
iber à ce qu'il vous plaît d'appeler sa raison hïsl 
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ins remonter le cours des siècles, revenir 
e de tout gouvernement, laquelle se re- 
fond de toutes les traditions, et qui con- 
iestinée générale?... 
objection, on a recoiinu la doctrine ultra- 
. Au fond, c'est la négation du progrès, et 
ie du genre humain. C'est aussi toute la 
es jésuites, ennemis jurés de la raison, 
urs de l'histoire, fauteurs de mauvaises 
>ar principe de religion. A les en croire, 
rait de légitime, dans les annales de Thu- 
jue la période comprise entre Tan 1073, 
'avènement de Grégoire Vil, et Tan 1309, 
la translation du Saint-Siège à Avignon. 
'en faut-il que cette période, pleine de ré- 
; de la part des princes, et de la part des 
contre Tautorité des Papes, soit aux veux 
tes entièrement irréprochable. A plus forte 
ut le reste, avant et après, doit-il être con- 
livanl la parole de M . Donoso-Côrtès, comme 
I. L'Église, jusqu'à Charlemagne destituée 
;ance temporelle , réprobation. L'Eglise 
•e des empereurs, réprobation. L'Eglise sé- 
; l'étal, réprobation. L'Église, enfin, sa- 
1 l'état, menacée de perdre encore, avec la 
3, le salaire, réprobation, abomination de 
ition. Ce que veulent les jésuites, c'est TE- 
minant l'état, l'Église férulant les rois et 
les, dispensant les droits et les devoirs, le 
t la récompense, le plaisir et l'amour. C'est 
que consistent, suivant eux, pour les na- 
vérité, la justice et la paix. A cette condi- 
ilement la société rentrera dans l'ordre. 
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I jouira d'iino stabilité inaltcrable. Et c'est pour 

I Tenir ù ce but que les jùsuiles conseillent aui 

f de l'Europe, notamment h Loms-Napolùon, " 

placer définitivement, chacun dans ses élal^ 

[ trône à l'abri de l'autct, et de se coucher avec V 

armées en travers de l'histoire , dans laqiM 

disent-ils, et non sans raison, il n'y a de salut 

pour les révolutionnaires. 

En sorte que, d'après les jésuites, il j 
^ rejeter comme apocryphes, et ne pouvant ind 
qu'à une science illégitime, les quatre-vingl- 
neuf centièmes de l'histoire; prendre le gouver 
ment ecclésiastique, tel qu'il s'est manifesté 
Grégoire VII à Boniface VIII, pour formule uni 
du l'ordre dans l'humanité. Et comme la véril 
autorité se trouve là où est la véritable formule, 
Pape redeviendrait, comme a» moyen âge, le c! 
suprême des princ^, l'arbitre spirituel et tempa 
de tous les gouvernements. La' restauration 
l'Eglise donc, voilà, voilà, disent-ils, la vraie n 
lulion; la théocratie , voilà le vrai socialis 
Comme ce prédicateur en plein vent, qui se vo; 
abandonné de son auditoire pour un spectacle 
policbinelle, établi en face de sa chaire, ils n 
ci'ienl, en agitant leurs crucifix de bronze : £( 
eceo il vero puldneUot 

On a tant fait pour le clergé, pour tous les cl 
gés depuis quatre ans, qu'à bon droit chacun 
cultes que l'état subventionne a pu en conccv 
l'espoird'une résurrection. L'aCTâiblissementniê 
des mœurs que l'histoire signale aux époques 
transition, et la confusion des idées, viennent 
aide à l'utopie théocratique. Dans l'indécision 
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ces, chacun redemande à TEglise qui un re- 
k la corruption, qui un préservatif contre la 
lion sociale. La bourgeoisie, quel heureux 
5ine l après un siècle d'indifiCerence, se prend 
coup de ferveur religieuse* Elle avise que la 
on peut être utile à ses intérêts : aussitôt elle 
Dde de la religion, beaucoup de religion. Une 
landite s*est organisée dans son sein, pour la 
iration des idées religieuses. Christ a été ap- 
au secours des dieux bourgeois, Mammon, 
is» Porus et Fœnus. Christ n'a pas répondu ; 
rÉglise, orthodoxe et réformée, s'est empres- 
raccourir. Après les fameux petits livres de la 
le Poitiers, nous avons eu les conciles de Paris, 
I, Bordeaux, les mandements des évêques, les 
ions des curés, les prêches des ministres. Un 
ils chantèrent pour la République ; la fortune 
nant, ils se prononcent, eh parfaite sécurité de 
cience, contre la Révolution, 
insi la vieille société est fondée sur la théocratie, 
atal dilemme revient toujours. Catholicité ou 
rté. Les jésuites le savent, et c'est ce qui les 
l seuls forts dans TEglise, comme les socialistes 
seuls forts dans la Révolution. En vain lesjé- 
îs sont désavoués par les évêques : ne vous nez 
à ces gallicans, doctrinaires de Tétat ecclésias- 
e, plus jésuites en cela que les jésuites. La théo- 
ie papale, vous dis-je, est la dernière ressource 
a contre-révolution. 

/Eglise, appelée par l'état, pourrait-elle donc 
fournir l'idée mère, irréformable, Valiquid in- 
mssum que poursuivent tous les pouvoirs, et 
t l'image mobile, semblable à ces feux nocturnes 

6 



£,* 






>MM ^nvMi 1t nwttcv, ks ttâro l'on i 

Ir Ir tôt. If iiwtiwin «n eonlraire qoe le 1 
dfr ^ t(«l iwiwimm tiii f«t tdenliqtip el am 
1 SI 4fi«Bèr hUm^Df, r! ma raison est pén 
«Mr: e*«l«ie. fcor» b t-i même (lu mouveffl 
MlM <Ml OMiUV ètm h nsliirr ft dans l'humaf 
nmmt l'Eglise, comme 
n'en nomme repos, station, imid 
tt pomnrat reUlif : en réaliti, 
I !« ntnit. icmt est en perpétael chai 

r ëam mon snjet. et pour édii 

«rite question capitale de la mil 

Klitè des VUff rrlieieus^ . je consignerai ici 

paroles «Tan lieoi prêtre, aussi savant qu' 

i oui je <lcm:indais $on opinion sur 

■ni èf 11 «K-îrti- et rimnioijitîsmc prcteR 

r£f;lisp. Si. loi fatsaivjc observer, la cirilÈ 

' Viostor de lotis le? orgxnisnies, éprouve a 

" o» incefsanio, eommenl accordera 

«Mlité de la foi? El si U foi est empoï 

tnf me moutement, comment croire à sa 

origine? oii est sa vérité, son authenticité, 

ilnde? f-lres changeants, qu'avons-nous à fa 

te înstilulion ioi-<lisant immuable? Scrvite 

d'une loi comme nous transitoire, au contrai 

'àn'arons-nous besoin, pour la sui\Te, d'autori 

Ma tmnsition, c'est ma révélation; et tout ce q 

j'anirnie, dans le cercle de ce mouvement, est su 

samment jnrifliqtie et divin. ïi y a contradicti 

enirc la destinée do l'iiomme o( ce que vous prêt 

■êcx ?li-e m règle ; en deui mots, entre la rcroluli 
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m. D'où je conclus, que Thumanîté ne 
bsister que dans un perpétuel mouve- 
îligion, supposée éternelle et immuable, 
ite pour eÛe ; si cette religion est vraie, 
î n'existe pas; et, réciproquement^ si 
) n'est point une chimère, )a religion est 
• 

lit ma question très-instante, et voici quelle 
K>nse de mon interlocuteur. Il n'admet- 
ien entendu, en sa qualité de prêtre, que 
on chrétienne fût soumise, comme les 
es hommes, à la loi de progrès : pour lui 
1 existait de toute éternité, comme Dieu, 
faculté d'évolution, qu il rejetait dans le 
sme, il l'admettait dans la société, et c'est 
mvement, très-réel, il l'avouait, de celle- 
-endait raison du mouvement apparent de 
L'humanité ne faisait ainsi que traverser 
ion et s'immerger, en passant, dans le 
lésus-Christ. Quant à concilier la perpé- 
indéfectibilité de l'Église avec son règne 
e, il le faisait à l'aide de la théorie de la 
)liquée à la pluralité des mondes, enten- 
i, de l'Univers entier, ce qui, dans TEcri- 
s Pères, semble dit seulement de l'habita* 
sire, Tidamç ocHoufxev/îç. 
stianisme, disait-il, est éternel et immuable, 
on auteur. Mais Thumianité est évolutive 
îante, comme tous les êtres vivants. C'est 
. qu'elle n^était capable de recevoir la révé- 
rétienne^fie dans un âge relativement 

Ju'elle l'a exprimée ensuite peu à peu ; 
ébattant sous cet enseignement surnatu- 
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mI. «■• • f«m 1» iiuhiiB eife-i êmc, et in 
JMvd'fcB. pr wm JitnC ianaprehensible 1 
IKOnèan. k a^ dt k U » fermant en] 
tammt Tmia dbcs le ndlud. elle semble 
«ÔBb et •'ai 4èlMher. Le chnstianbme , j 
' le «olâl, sur l'horizon m 
. oa ceHûn Dombre de siècles, 
il au zètûth; puis il esti 
«t rburaanité vieiilissaa 
eonoaipuil oa chaneeant toujours, je ne l'eul 
pu, il t eommencê de s'étetodre sous divers 1 
ions. A celle hrare, pour la majorilé de la Fri 
il a cessé d'exister. Cette révolution de la soi 
toas la lumière du Christianisme, il est facile' 
démoatrer, les fastes de l'Eglise à la main. 

Ain», poursuivait ce prêtre, en ce qui coni 
la hiérarchie, nous savons, par la lraditi< 
l'écrilure, que l'Église a passé par quatre 
différents : la fraternité inorganique, ou démoi 

Îture; le gouvernement des prêtres ou ancien 
édération épiscopale, et la monarchie papale 
n'efit pas tout : l'Église, après s'être établie a 
Bivement dans la sphère du spirituel, a fin 
envelopper le temporel : autant les apôtres s 
fendirent d'empiéter sur le droit de césar, 5. 
les papes de la grande époque prétendirent 
mettre les peuples à leur autorité. DepU 
].')■ siècle, un mouvement en sens inverse 
manifesté. I.e temporel s'est distrait du spiri 
l'élat s'est scindé d'avec l'ÉgljM; les prince 
voulu se rendre indépendants des pontifes, ten 
Dieu seul et directement leurs droits. Vers la n 
époque, les conciles sesonl mis au-dessus desp 
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fait, la fédération épiscopale a été de nouveau 
lue. Les éyêques, nommés par les princes 
lus à leur place les représentants des peuples, 
A plus été qu'agréés par le pape. La primauté 
SainfrSi^ n'est donc plus, en ce moment, 
à la hiérarchie, qu'un symbole, et quant à la 
I, qu'une sorte de Cour de cassation ecclésiastique. 
I mouyement ne s'est pas arrêté là, et bien qu'il 
t été constamment dissimulé, réprimé et nié par 
pnisance ecclésiastique, sa réalité n'en ressort 
L arec plus d'éclat. Le principe du libre examen, 
connu par les états à mesure qu^ils sortaient du 
nm de l'Eglise, impossible à nier en soi, s'est 
orné contre l'Eglise; la faculté d'examiner est 
Tenue faculté de décider, et c'est ce qui ramène 
finciblement le Christianisme à son point de dé- 
rt, à la démocratie, à la dissolution* 
Pourquoi ce mouyement d'ascension et de déca- 
Dce, que d'après votre façon de parler, vous at- 
bnez au christianisme , mais qui dans la réalité 
ippartient qu'à l'humaine nature? Les saintes 
ritures nous en donnent la seule raison que nous 
issions concevoir : Propter duritiam cordis eorum: 
îucore. Non potestisportare* De même que Jésus 
révélait que peu à peu , à ses disciples, les pro- 
ideurs de sa doctrine , à cause de l'état d'infir- 
té de leurs âmes ; de même , c'est à un état pa- 
>logique de notre nature, qu'il faut attribuer cei 
[liblissement de la foi, dans lequel les philoso- 
es croient troi|pr la preuve de rorigine natu- 
le et de la corruptibilité de la religion. Une dimi- 
ition de capacité pour les choses de la foi, dans le 
îur des hommes, n'est pas plus difficile à admet* 

6. 
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^■HPRMpmdUnis vmins qu un l 
Hb cette cajtocilé, di}|iuU ri^iinijuc uù pral f 
Beijçneur juH]ti a celle où l'I^glisti manirestaMp 
Buirâ par le» c4Di»adeH. 1^ concert divin, qae 
llbaiïure déjà croyait entendre, n'a pas cessé; V 
hpfina éternel ne s'ost pa^ alTaibti : c'e&t aousi 
hprùs avuir été un instant guéiiti de notre si 
nto|>erd(>us l'ouïu spirituelle. Tout passe donc^ 
nulrcs termes, l'humanité change saps cesse : " 
■Are de Dieu est immuable. 
■ 1>U cùlé de la doctrine, niâme évolution deV'l 
neit humain , et pour la dcslinée de la religi< 
Eiiême résultat. 

I liC dogme clirétien. obscur, indécis, conlrad 
Bloii'U même dans les écrits des apùtrea , se dé{ 
Ppcu à peu des nuages amoncelés par les sectes < 
nient et les philosophes convertis. Â Nicée, il< 
plient sa première constitution. Fendant plus 
vieille ans encore, il se développe, il s'épure, o'fl 
iMûre que l'Univers chrétien le conçoit de UM 
Wfn mieux dans la plénitude de son essence, à t 
■vers les hérésies cimlinuelles, les schismes, et l'an 
Kflirisiianisme de Mahomet. La philosophie d'Àl 
viole, si fort en vogue au moyen âge, fut un dçs .' 
biruments dont so servit la Providence pour ] 
Bruire en nous cette glorieuse intuition. Enfin, i 
■iGoncilu de Trente, la vérité resplendit de tous )j 
Rayons: alors, malgré la protestation de Luther, d 
Jpeut dire que la foi, sous le rapport de la connu 
nance, fut complète. ^ j 

I Â dater aussi de cette mémorable assembUJ 
■l'atLitude de l'I^lise devient toute négative. ^ 
lil'avait plus rien à donner, en Fait de dogme, à 1 
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its : après leur avoir tout appris i elle ne pou- 
plus que combattre Téternel contradicteur, 
d qui, selon la Bible, dit toujours non, le Sa- 
de l'incrédulité. La parole de Dieu, entrant 
le monde par Taudition, fides ex auditu, peut 
se produire par parties : il implique qu'elle 
réforme, elle n'est susceptible ni d'augmenta- 
I, ni de diminution. Le caractère de l'Eglise est 
ic de garder le statu quo. Mais la raison de 
lomme est infatigable dans ses investigations ; et 
plus ses points de vue se multiplient, plus elle de- 
rient inquiète, insoumise, sur l'objet de la reli- 
non. Là est la pierre de scandale de notre foi. 
lous voudrions l'accommoder à notre philosophie, 
^éclairer de nos nouvelles lumières, tandis qu'elle 
le peut avoir rien de commun avec elles. Quid 
nihi et tibi est , mulier? dit le Christ à Marie, sym- 
)ole de notre humanité. Aussi, est-ce avec une 
)rofonde inconséquence que certains esprits, plus 
élés que prudents , ont essayé de faire évoluer ^ 
omme ils disent, le monument désormais achevé 
lu génie chrétien. Comme si le génie chrétien était 
utre chose que l'idée immuable de Dieu! Mais 
'Eglise, avec une merveilleuse inspiration, ne les 
. point suivis. Bossuet, Fénelon , disciples de Dcs- 
artes, essayent en vain de philosopher sur la foi : 
'exemple de Malebranche et des jansénistes leur 
léinontro bientôt l'impossibilité de soumettre les 
lioses de la foi aux mesures de la raison. Autant, 
m siècle plus tyd, on vit le clergé rebelle à sa 
onslitution prétendue civile , autant le dogme 
[u'il défend se montre rebelle à la philosophie. La 
angue pourrait-elle déguster la flamme, et la lime 



jouira d'une stabililé inalléiable. Et c'est p^ 
venir à ce but que les jésuites conseillent i 
de l'Europe, notamment à Louis-Napoléon 
placer définitivement, chacun dans ses ( 
trône à l'abri de l'autel, et de se coucher av 
armées en travers de l'histoire, dans h 
disent-ils, et non sans raison, il n'y a de st 
pour les révolutionnaires. 

En sorte que, d'après les jésuites, il 
rejeter comme apocryphes, et ne pouvant 
qu'à une science illégitime, les quatre-vi 
neuf centièmes de l'histoire; prendre le go 
ment ecclésiastique, tel qu'il s'est manil 
Grégoire VII à Boniface VIII, pour formule 
de l'ordre dans l'humanilé. Et comme la v 
autorité se trouve là où est la véritable forr 
Pape redeviendrait, comme au moyen âge, 
suprême des princ^, l'arbitre spirituel et l( 
de tous les gouvernements. La "restaura 
l'Église donc, voilà, voilà, disent-ils, la vra 
lution; la théocratie, voilà le vrai soci 
Comme ce prédicateur en plein vent, qui s 
abandonné de son auditoire pour un spec 
polichinelle, étahll en face de sa chaire, i 
crient, en agitant leurs crucifix de hronze 
ecco il vero pulàneUoI 

On a tant fait pour le clergé, pour tous 1 
gés depuis quatre ans, qu'à bon droit chai 
cultes que l'état subventionne a pu en ce 
l'espoir d'une résurrection, L'affaiblissemer 
des mœurs que l'histoire signale aux époi 
transition, et la confusion des idées, vieni 
aide à l'utopie thcocratique. Dans l'indécis 
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s, chacun redemande à TEglise qui un re- 
a corruption, qui un préservatif contre la 
n sociale. La bourgeoisie, quel heureux 
e ! après un siècle d'indifférence, se prend 
up de ferveur religieuse* Elle avise que la 
peut être utile à ses intérêts : aussitôt elle 
I de la religion, beaucoup de religion. Une 
dite s'est organisée dans son sein, pour la 
ion des idées religieuses. Christ a été ap- 
secours des dieux bourgeois, Mammon, 
Porus et Fœnus. Christ n'a pas répondu ; 
Tlise, orthodoxe et réformée, s'est empres- 
;ourir. Après les fameux petiU livres de la 
3itiers, nous avons eu les conciles de Paris, 
Drdeaux, les mandements des évêques, les 
des curés, les prêches des ministres. Un 
hantèrent pour la République ; la fortune 
, ils se prononcent, eh parfaite sécurité de 
ce, contre la Révolution, 
a vieille société est fondée sur lathéocrt^tie. 
dilemme revient toujours. Catholicité ou 
Les jésuites le savent, et c'est ce qui les 
Is forts dans TEglise, comme les socialistes 
Is forts dans la Révolution. En vain lesjé- 
nt désavoués par les évêques : ne vous nez 
i gallicans, doctrinaires de l'état ecclésias- 
us jésuites en cela que les jésuites. La théo- 
ipale, vous dis-je, est la dernière ressource 
itre-révolution. 

ise, appelée par l'état, pourrait-elle donc 
nir l'idée mère, irréformable, ïaliquid in- 
im que poursuivent tous les pouvoirs, et 
lage mobile, semblable à ces feux nocturnes 

6 
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i'' i.'!Ts [m ftmtraire ^ 

làfv -tient (!<t id^atîtjtte elol 



aient. 

Jlfia <b Rater Jgns mia sujet, et poor ) 
iMslKt?uR9arwtfct{ius6iHi capitale ée ht 
Hbr ém tfàn» rrl i gig uat s. je roosgnerai 



B WB CTs parotrg (F on «inn |vÂr«. aussi savant 
■MBnF. i •rai je éernavàxa son opinion i 
u — wM B M trt ae b fwàêhî «t l*imBK>failisnie pri 



lie )'E(çtt3e. Si. Ivi Giûaê-je obeeTrer, la d 
IML i lliBfeir de tme I» or^ssîsmes, éprotf 
atonorflnee îonsBaBle . comment accord! 
(tte rioMn^Iwlilé Je la (bi ? Et si U foi est em 
iIhb I» mfftt» fmiaveTiimt, eomiuenl woîre i 
Iwlt* - ■ » ;, ^•, Y^riié, <on aullienlid 
cer: ^eantî, (|u'Mons-noas j 

.l'ur : Liisant immuableî SerV 

d'une 1"^ i-uniTur riuus Irati-filoire, au coni 
ipi'aTons-nuiis t>^sciiii, pour la siiiTre, d'ail) 
Ma lran:^itioD, c'est ma rêM'ialion ; et tout < 
j'nfiirmp, dans le cercle de ce mouvement, es 
sammenl inridwjtie et (Ii>in. Il y a contrad 
entre In licstinée de l'Iiomme et ce que vous p 
d«! être Bn règle; en deux mots, entre !a réTO 
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gion. D'où je conclus, que rhumanité ne 
subsister que dans un perpétuel ipouve- 
religion, supposée éternelle et immuable, 
faite pour elle ; si cette religion est vraie, 
ité n'existe pas; et, réciproquement» si 
ité n'est point une chimère, )a religion est 

était ma question très-instante, et voici quelle 
*éponse de mon interlocuteur. Il n'admet- 
bien entendu, en sa qualité de prêtre, que 
ition chrétienne fût soumise, comme les 
des hommes, à la loi de progrès : pour lui 
on existait de toute éternité, comme Dieu, 
te faculté d'évolution, qu il rejetait dans le 
lisme, il l'admettait dans la société, et c'est 
jouvement, très-réel, il l'avouait, de celle- 
rendait raison du mouvement apparent de 
L'humanité ne faisait ainsi que traverser 
ition et s'immerger, en passant, dans le 
Jésus-Christ. Quant à concilier la perpé- 
l'indéfectibilité de l'Église avec son règne 
re, il le faisait à l'aide de la théorie de la 
ppliquée à la pluralité des mondes, enten- 
isi, de l'Univers entier, ce qui, dans l'Ecri- 
les Pères, semble dit seulement de l'habita- 
reslre, Ttdamç oi^ovyLev-ni* 
ristianisme, disait-il, estéterneletimmuable, 
son auteur. Mais l'humanité est évolutive 
géante, comme tous les êtres vivants. C'est 
la qu'elle n'était capable de recevoir la révé- 
hrétienne^e dans un âge relativement 
; qu'elle l'a exprimée ensuite peu à peu ; 
e débattant sous cet enseignement surnatu- 
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■cl, die a paru te produire elle-tnèmc, et qu' 
jourd'hai, par un dccrel incompréhensible & 
proTÏdence . le sens de la foi se fermant en e 
comme l'ouïe chez le vieillard, elle semble à 
veille de s'en détacher. Le christianisme 
être monté, comme le soleil, sur t'homon des 
ciélés pendant un certain nombre de siècles, n 
est apparu un moment au zénith ; puis il est ei 
dans sa décadence, et l'humanité vieillissant, 
corrompant ou cliangeant toujours, je ne l'exam 
pas. il a coraraencê de s'éteindre sous divers h( 
tons. A cette heure, pour la majorité de la Fran 
il a cessé d'eibter. Cette révolution de la socif 
sous la lumière du Christianisme, il est facile d( 
démontrer, tes ^Ics de r£glise à la main. 

Ainsi, poursuivait ce prêtre, en ce qui concei 
la hiérarchie, nous savons, par la tradition 
récriture, que l'Eglise a passé par quatre éf 
dilTérents: la fraternité inorganique, ou démocn 

fture; le gouvernement des prêtres ou anciens 
édéralion épiscopale, et ta monarchie papale, 
n'est pas tout : l'Eglise, après s'être établie eic 
sivement dans ta sptière du spirituel, a fini 
envelopper le temporel : autant les apôtres se 
fendirent d'empiéter sur le droit de césar, îtui 
les papes de la grande époque prétendirent î 
mettre les peuples â leur autorilé. Depuis 
13' siècle, un mouvement en sens inverse s' 
manifesté. Le temporel s'est distrait du spiritu 
l'étal s'est scindé d'avec l'Égl^; les princes ( 
voulu se rendre indépendants oel pontifes, tenir 
Dieu seul et directement leurs droits. Vers la raêi 
époque, les conciles se sont mis au-dessus des pap 
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t, la fédération épiscopale a été de nouveau 
î. Les évêques, nommés par les princes 
à leur place les représentants des peuples» 
is été qu'agréés par le pape. La primauté 
^iége n'est donc plus, en ce moment, 
a hiérarchie, qu'un symbole, et quant à la 
ne sorte de Cour de cassation ecclésiastique. 
ement ne s'est pas arrêté là, et bien qu'il 
instan^ment dissimulé, réprimé et nié par 
ince ecclésiastique, sa réalité n'en ressort 
plus d'éclat. Le principe du libre examen, 
par les états- à mesure qu^ils sortaient du 

l'Eglise, impossible à nier en soi, s'est 
lontre l'Eglise; la faculté d'examiner est 
faculté de décider, et c'est ce qui ramène 
ement le Christianisme à son point de dé- 
t démocratie, à la dissolution, 
uoi ce mouvement d'ascension et de déca- 
ue d'après votre façon de parler, vous at- 
u christianisme, mais qui dans la réalité 
lent qu'à l'humaine nature? Les saintes 
i nous en donnent la seule raison que nous 
5 concevoir : Propter duritiam cordis eorum: 
5, Non potestisportare. De même que Jésus 
sût que peu à peu , à ses disciples, les pro- 

de sa doctrine , à cause de l'état d'infir- 
leurs âmes ; de même , c'est à un état pa- 
ne de notre nature, qu'il faut attribuer cet 
ement de la foi , dans lequel les philoso- 
)ient troi||fcr la preuve de l'origine natu- 
e la corruptibilité de la religion. Une dimi- 
e capacité pour les choses de la foi, dans le 
\ hommes, n'est pas plus difficile à admet* 

6. 
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«■»«!■» «M Iwràdb te ifH«m 

Ijwi * |i> i ii t m mjiK M wr i fln fwlM wH 

tunik « pMMwt ■nmrtéw Pcvdrat ] 
iirtW^4» nnwifcawiiiwiiff I. îlt'i^M» 
i|i4ii* >«wr I tÙMiwen «fenin te cao«aH dei 
«» WMiM Amlftikfwtoli ^gw cB iac qj 
laoi te Wg wwa la lwtt K .. I» i chi » w g. n 
ffciMfcwiiiWÉ» A> HihiMft. Uphikeophîe 
MkàiMtww^iitfMMincaàïe, M un < 
4wMWite émà «K «erril 1* Piu^ulrace pou 
dnin «tt MU Mttt ^oônific lotuilitut. Eol 
OBMMle d* Tnente, h ivhté rtaçkiidii àe t 
n)raas: alors, nMlgré la protesUtioda de Lad 
p«U <Ëre qoe U MÎ, soos te rapport de U ei 
sance . fui i»mpl«te. ^ 

A dater aussi de ceUc mémorable asaed 
l'aUiIiide de l'EglUe deui-nl toute uégatin 
a'axail plu» rieu à donner, en fuit d« 
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: après leur avoir tout appris « elle ne pou- 

js que combattre Téternel contradicteur, 

iui, selon la Bible, dit toujours non, le Sa- 

i l'incrédulité. La parole de Dieu, entrant 

e monde par Vaudition, fides eoc auditu, peut 

ie produire par parties : il implique qu'elle 

forme, elle n'est susceptible ni d'augmenta- 

ni de diminution. Le caractère de l'Eglise est 

; de garder le statu quo. Mais la raison de 

mme est infatigable dans ses investigations ; et 

» ses points de vue se multiplient, plus elle de- 

at inquiète, insoumise, sur l'objet de la reli- 

in. Là est la pierre de scandale de notre foi. 

lUs voudrions l'accommoder à notre philosophie, 

.dairer de nos nouvelles lumières, tandis qu'elle 

i peut avoir rien de commun avec elles. Quid 

àhi et tibi est , mulier? dit le Christ à Marie, sym- 

oie de notre humanité. Aussi, est-ce avec une 

rofonde inconséquence que certains esprits, plus 

§lés que prudents , ont essayé de faire évoluer ^ 

onime ils disent, le monument désormais achevé 

u génie chrétien. Comme si le génie chrétien était 

utre chose que l'idée immuable de Dieu! Mais 

Eglise, avec une merveilleuse inspiration, ne les 

point suivis. Bossuet, Fénelon, disciples de Dcs- 

artes, essayent en vain de philosopher sur la foi : 

'exemple de Malebranche et des jansénistes leur 

léinontrc bientôt l'impossibilité de soumettre les 

lioses de la foi aux mesures de la raison. Autant, 

in siècle plus tyd, on vit le clergé rebelle à sa 

onstitution prétendue civile, autant le dogme 

[u'il défend se montre rebelle à la philosophie. La 

angue pourrait-elle déguster la flamme, et la lime 




Ile M joors, certains « 
■ebAk à œ dogme ce qi^ 
iksH* iBc» jusqu'à dire 4 
k ictfiM du progrès, 
c» ^*«A peut imaginer | 
L'Cg&se n'a donné m 
: hpensée de N.d 
Qtw l'hnmu 
I cÎYÎIïsatioQ I 
^affirme conime I 
; il ne peut ara 
K. d'autre vie ql 
le ciinstiaitisnin 
^■e rbomme se retp 
^■e b hiérarchie ( 
lt>llltfii|iit wA urtJihi . m anîtaMl et au tempe 
Mt.WrW|lMi4r(9rq(!M» VU; ce qu'il exige,! 
«M «H «Mte |MbM|èir. k pane d'anathêmcj 
w m mwt m Aa» Ik liHit4« pcsniptions triden'a 
<Am»; <m fft'H se (m^h». (c «'est pas de suivrefl 
riRMMNJI^4M»«ittjwwww«RBtiire<:. mais de UT 
6Mt«4lKk««*lR«i k flSee. ad pied de soo] 

^ rVMHMkilr. oNKte ëjfvve, renenne i 
jwar A «NI mMI, h je &k sur'loi dans une orbiUJ 
c*<(«t ce f«( agvs denMis dé^rer tousJ 
i tw Ami rien ne bo%is fjuantit la certitud^ 
kn au cTOtnire, rhnroinitè parait, en vertu deT 
' s* nature propre, s'ploigner de plus en plus, et Iffl 
christianisme mourir prugre-^vmont à ses rei 
gards ; el tandis que le prêlru, les \cui ouverts paq 
la Ihéulogie, le contemple dans sa splendeur et soJ 
immensité, il n'apparaît plus au vulgaire, à Iravcia 



— 105 — 

élescope de Thistoire, que comme un astre 
it, sans diamètre apparent et sans parallaxe. . . 
- Eh quoi ! m'écriai-je presque épouvanté , 
J, prêtre du Christ, c'est ainsi que vous inter- 
ez les promesses! L'humanité perdrait sans 
or sa religion, et vivrait séparée de son Dieu! 
s n'admettez pas même la possibilité d'une 
rersion I Hais que pensezrvous donc de cette re- 
kscence des idées religieuses, qui s'est mani- 
îe si hautement depuis l'installation de la Re- 
lique , de cette réprobation violente qui éclate 
toute l'Europe contre les athées ? 
me répondit, avec un sentiment de foi pro- 
e mêlé d'ironie : 

5 Christ nous a dit : Pensez-vous que lorsque 
ira le FUs de l'homme il trouve encore de la 
ar terre ?... Je crois que le Verbe éclaire tour 
ir , en chaque sphère des cieux , toute huma- 
; je crois ainsi que la religion, dans F infini 
nondes, ne meurt jamais. C'est là que nous 
ns chercher la perpétuité et l'universalité de 
ise; comme elle posséda notre terre, elle pos- 
, en leur temps, tous les globes des cieux, con- 
ément à ce qui est dit de l'éternité du Verbe, 
son universelle illumination. Mais je crois aussi 
a capacité ou faculté de recevoir la foi dans toute 
vivante est bornée ; que si la grâce est] gratuite, 
I pourtant sa mesure ; et qu'en toute sphère, 
ne il y a une heure pour la révélation, il y en 
e aussi pour l'apostasie et le jugement. . . 
le vous dirai-je maintenant ? Ce qui fait croire 
e réapparition du christianisme dans les âmes 
i triomphe prochain de l'Église est le frémis- 



I 
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Mmenl de eolle faoultù religieuse, dont jel 
•\c; faculté touLo humaîno, qui D*cBt [)oiii 
iflion, qui est la coiidilion psychique de lai 
inn. (.roniiiie l'aMl i^l la condilion ]iliysi(}ue. dt 
dire l'organe de la vue, comme le nez est l'oig 
do l'tidorat. Celle rnculti-, que la critique de * 
taire n'avait point entièrement Birophice, qae S 
SCAU et les romantiques ont irritée ensuite, t'esi 
Kssentir de nonvcnu on 1848, k l'occasion du' 
eialisme, à peu près comme, sous certaines j 
fluences almasphûriques, l'individu mutilé éprd 
une sensation à roxlrémilo du membre qu'i 
perdu. Une politique religionnaire, qui ne ci 
ptHnl à ellc-mt'nie, profite de ce hoquet de mj 
eismc pour évoquer la foi antique,, et se faire 
SDiiliaire de l'Eglise, alors que l'Église est d 
tombée pour notre peuple sous l'iioriïon. Des f 
1res, que l'abjection du sanctuaire liuinilie, q 
l'abaissi'mcnt de la foi déconcerte, se prêten 
Mlle politiqno sacrilège, affectent un haut pati 
nage sur l'éfat, s'immiscent dans les affaires d 
ooiumuncs, se flattent de ressusciter par l'éduc 
Uon nnc chrétienté morlc de mort naturelle. Cel 
Gihibition macabre ne saurait faire illusion à pei 
sonne, aux vrais chrétiens encore moins qu'ai 
indifférents. I>a dignité de l'iiglise, l'honneur et 
sécurité du sacerdoce, ne peuvent que s'y oompl 
mettre. Ici , il n'est plus question de foi, il 1 
s'agit que de psycologie. 

La propagande des encyclopédistes avait dea 
ehè les sources de la foi. Survient une révolution 
qui dépouille l'Église, dès longtemps feudatairefl 
l'étal, de ses propriétés, supprioie les couvein 
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Birte de Tépiscopat. Une partie du bas 
. se croit revenu aux tempe de l'Eglise 
et quelques prélats, adhèrent à cette ré- 
posée au sacerdoce par des mains philo- 
Les beaux esprits du temps, les chré- 
ean- Jacques, s'imaginent que le prêtre» 
;é d'intérêts mondains, soustrait aux ten- 
luxe et de Tavarice, va se mettre à Tu* 
siècle, et marcher avec lui. On pourra ^ 
mx à la fois et sceptiq ue, d jner avec son ( 
? moquer de la communion I Quel mo* | 
* une restauration, n est41 pas vrai? Et 
foi, d'accord, avec la raison, va refleurir 
eil de la liberté I... Comme si ce n'était 
ible de l'impiété de restaurer l'œuvre de 
ime si U prêtre pouvait pher son carao- 
s accommodements! Non, l'Eglise, en 
^lise, ne pouvait consentir à sa déposses- 
plus que Boniface YIU ne pouvait ob- 
lux sommations de Philippe le Bel ; et si 
dans le concordat de 1801, Pie VII re- 
conquête de la Révolution, il faut voir 
acte forcé une élongation nouvelle du 
ime. Pleurons sur le schisme, qui de 
1 désola l'Eglise gallicane : ce schisme 
table. La révolution ne pouvait s'abste- 
stucun doute ; mais l'Eglise non plus ne 
is céder : il fallait , pour le maintien du 
nique, que les prêtres assermentés fussent 
liés par leurs collègues réfractaires. De 
it la discorde, par nous allumée, court 
3t les campagnes, sépare l'époux de l'é- 
conscience du peuple se trouble, parla- 
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lire l'bcrésie et la contre-révolution. I 
le est pose à la liberté par le prêtre : 
respect de la propriété ecclésiastique, ou l'athé 
Va la liberté jette la mort au prêtre, et s 
athée. Que ditos-vous de ce premier essai it 
tauration religieuset... 

Enfin la révolution est consommée, 
pbante par la politique et par les armes, elle 
pose à l'Eglise comme nis-aller. Le fait acco 
couïre^le testament de Dieu. La nation et 1( 
cerilôce ouLiient leurs mutuelles injures : lé^ 
est homme aussi! et la paîi, comme la nnsèri 
concilie tout. Alors, après les fêles de la Bi 
après le culte de l'Etre suprême et les agapes 
Ihéophilanthropes, la religiosité mal antid 
des masses se retourne vers l'ancien culte, 
christianisme apparaît dans la pénombre 
grandiose; on se passionne pour ses reliques; 
jurerait une apparition de la vieille foi, Tell(. 
l'attraction de l'àme vers les choses divines; etj 



Le prcmierConsul satîsfitàce retourde jeuni 
en signant le concordat. C'était, dans l'opinion) 
nérate, un service signalé rendu à la cause sa^ 
et d'une portée tout autre, vu la circonstance, 1 
la réinstallation de sainte Geneviève au Panttu 
Maiscst-ce que Dieu accepte lesservicesdeshomilj 
est-ce qu'il se soucie de leur politique et de Ij 
apologies? Mon nom egt sur Imrs lèvres; mat» j 
cœur est loin de moi I Ni le concordat, ni lesj 
blicalionsde MM. de Chateaubriand, de Bonaldj 
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islrc, etc., ne purent rendre à TEglîse une in- 
le acquise désormais à d'autres idées. Le sa- 
se condamné à rester dans sa discipline et 
la foi» son retour ne parut à la génération ré- 
onnée, que ce qu'il était véritablement, une 
letion tout humaine, affaire de sacristie et de 
laire. La piété faiblit bientôt, et rapidement : 
'je , seize ans s'étaient à peine écoulés de- 
hi réouyerture des églises, lorsque l'abbé de 
mnais jeta son fameux cri d'alarme, Vlndiffé- 

différence I voilà où en était le pays à la ren- 
des Bourbons. L'Empereur avait cru rétablir 
Ite; il n'avait fait que remplacer l'intolérance 
'indifférence, enveloppant dans le même sén- 
at le christianisme et toute religion. Cette 
iide du cœur, premier don de la grâce, qui 
amené la conversion du gentil et du barbare ; 
ivait soupiré un instant dans les œuvres déistes 
lousseau et de Bernardin de Saint-Pierre et 

motivé le Concordat, maintenant elle était 
plétement éteinte. Il n'y avait plus, dans les 
s, de place pour la foi , et tandis qu'en 93, sous 
5rreur, les pages de V Indifférence eussent ef- 
ï peut-être, en 1820 elles ne paraissaient plus 
ridicules. 

cette voix, cependant, qui révéla la profondeur 
'incrédulité , il y eut un tressaillement dans 
lise. Une croisade apostolique fut organisée, 

les auspices du nouveau pouvoir, contre la 
osophie et la révolution. L'année 1825 fut la 
tde époque des missions, suivie, en 1826, du 
lé. Eh bien! qu'a produit cette surexcitation 

t 
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I 
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0i>^9°tt débauchés, sansi 
cl ta» wpifflty qodipcs JAcubins ilêcrépiU, | 

oni ncs liVul mârcbti dt'puu (tubcâpiem, 
ghkôs Mf te FV>^ de Dû» }eunes ^)is^ionruÙ1 
nîl» fcs conmsKHU «da^uite» danl s'enrùàij 
» ceMr ipov>« lc^ I**^ *^ 1* ("'■ ^u rsE^ 
nénies twcaaoïêtits qui aïoîent éclaté en 1' 
<Un< la pour^eoîiie . reparurent en 1825, d« 
l<u|>le. ( it^t le Itiur <)u fieuple de faire a la 
CHiniVt^pêr^leïderniL-rkadieui. J'uJ étéléi 
lUiu ma lifte btgote. Je rtM accès de dévotion 
RtiDciUc, l'ai pu en ubfener tous les symptân 
i'ù >uhoninicâ, femmes, jeunes gens, jeunes fil 
« croifcr, ie cunffsier, rci«ndre au pied des AU 
la suraWndance de leur tendresie. Parce qi 
rtaîitnl anK^urtuv, lU m- cro^aienl fidèles. Mai 
n'était que feu de jaiilc, ^nanl de cbauffer^t 
la^mualilt', comme il parut aux intrigues desjt 
ciiant<.'u»;5 .i>oc les ficaires mondains. Les nûssi 
nairçs, par une ^duction pieuse, a^aicnl eu l'i 
depomiwser leurs caniiijucs sur les airs de la Ri 
lulion. tlrange façon de la foire oublier! £n \H 
l'esprit rcvululionnaire soufllait de partout; le U 
tinoQç avait repris ses droits; je peujtte et la cl 
moyenne, seraués f>ar la mission, a^aient appi 
se ronnaîlre : on s'en aperçut aux élections de 1 8 
où le clergé épuisa son influence et qui dôcidè) 
la catastroplie de juillet. Avec le trône s'écroul 
religion. Les poile-croix des raissionnaires, di 
nus gardes nalionauJt, se mirent partout à détru 
au cbant de la Marteillauc, le monument de i 
piété : fiez-vous mainlenant à ta i:onversion d'i 
race révolniionnaire I 
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Il de plus? Le progrès a^t la croyanea du 
, L'humaiiité court i 4'une courra effrénée ^ 
13 TQulez quQ je croia h la résurrection du 
ianisme |*.. Le Christ aurait-il deu^ paspipu^ 
urer pour )e salut des horaïues ?. , . 
19 Louis-Philippe, grâce à la prQteetioq de la 
snne Marie-Amélie, qui dans le cercle da ses 
lérageif dévots crqt faire autant de bien à la 
ùu que sou roué de mari faipait de mal aux 
rs publiques, le clergé travaille silencieusameut 
»faire : il reprend position, sinon faveur. ^ 
l devenue plus acre \ c'est nna revanche qu'il 
ut, et plus il se mêle aux agitations du siè^ 
)IU6 il témoigne que le sièi^le gagna sur lui» Il 
qupi a'en tenir sur le mouvement d© IJdée^ 
s'y engagera pas une secpnda fois. Mais, par 
> puissants travaui^, par quelles fortes éludes, 
[uelle parole fondatrice, va-t-ril captar Vattan-' 
de la multitude» racheter sa nullité passée, 

nir la faculté de çrpira» combattra la folia dn 
-èsT Quels contrepoids opposera^t-^il h cette atr 
on fatale, qui ravit la civilisation à ^Égli^a , 
aanité à son Dieu? Providence adorable | 
ître cherche la religion, il rencontre la super^ 
n ; il fuit la nouveautét il donne d&ns la séni«> 
La dévotion à sainte Philomène et au cœur da 
î, les guérisons miraculenses de M. da Hohan>- 

Pieu et l'Amour le plu$ pur. des livres de 

dans le style à la mode, passionnés , volup^ 

i ou nauséabonds : voilà les créations de ce 

e, qui jadis prodnisit les Origène, las' Tertu|r 

les Augustin, le? Hildebrand^, les Bernard, 
bom^ I La grande ouvre da l'Kglise mpçl^fu^ 



ïï 



I 



— 112 — 
est celle de l'abbé Desgenetles, curé de NoI 
des Victoires, fondateur d'une sociélé en 11 
de la Vierge, dont il prétend avoir eu une 
lion en disant sa messe. Moyennant un sou 
maine, chaque confrère et consoeur partïâj 
suffrages de la société -, et ce sou. à ce qu'on a 
produit à M. Desgeneltes des millions. Que 
fait-on ministre des finances! Maintenant ab 
disce omnes. Mesurez, d'après les exercices' 
M. Desgenetles, la puissance d'inspiration du cl 
tianisme dans notre clergé. Calculez son ioflui 
sur un siècle dix fois plus savant que celui 
Constantin, et dix fois plus orgueilleux de sa sciei 
et puis comptez sur la hauteur de doctrine, 
l'autorité du don prophétique , pour rendr 
l'Église le gouvernement des sociétés moder 
Le sacerdoce s'affaisse, vous dis-je, et la relig 
envolée retourne au ciel d'où elle est venue. 

Une révolution éclate : tous les écrivains 1 
annoncée; le prêtre seul n'a rien dit. Une ré 
blique est proclamée : avant de la connaîlre, il 
offre ses prières. Des sectaires proposent leurs th 
ries : il ne sait s'il doit applaudir ou condam 
Il y a des prêlres socialistes, il y en a d'anti-s( 
listes. Enfin, les bourgeois, les riches, ceux 
Brydayne appelait les opprcsseun de l'huma 
touffrante, lui révèlent que le socialisme, qui 
croit pas à Malthus, ne croit pas davantagi 
l'Église; et pour sauver l'Église , le sacerdoa 
fait malthusien. 11 llélrit , comme athée, le so 
lisme , sur la dénonciation de ces avares qui 
connurent jamais Dieu, et qui prennent le mil 
tement de leurs écus pour le soleil de la religit 
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il n*y a plus de sacerdoce, îl n'y a plus de 
hristianisme ne tient plus qu'à cet instinct 
rescent, dont je vous ai signalé l'extinction 

depuis Voltaire , qu'entretient, sous pré- 
rt , une littérature sensualiste ; qu'adorent 
uses nymphomanes, et que Robespierre, 
I dont rintelligence ne conçut , dont le 
ima jamais rien, définissait \ Être suprême. 
issez-vous rien de plus niais que cet Être 
, qui res.semble à un dieu comme Vordre 
doctrinaires ressemble à une politique , 
la confiance des agioteurs ressemble à une 
e? Parlez-moi d'Allah, de Jéhovah, de 

Brahma, de Pan, d'Osiris, de Vénus, de 
î Zeus , de cet Esprit qui dans toutes les 
ies féconde les Vierges , et que les Grecs 
ifièrent en Priape; prenez, si vous voulez, 
laux et les légumes des Égyptiens : voilà 
IX vivants et significatifs, symboles plus ou 
rossiers, révélations préparatoires du Dieu 
. Mais l'Être suprême, Bone Deusl de 
eligion fut-il jamais, l'Être suprême? 
pourtant ce fantôme dont la vogue, ravivée 
amme impure de la politique et des inté- 
iserve au christianisme un dernier souffle. 
Ire suprême, ôtez cet absolu dialectique, 
phisé par les jacobins, les romantiques, et 
s communautaires ; et l'idée de Dieu aura 
de la société, il n'y aura plus de religion. 
LIS me demandez si je crois à une seconde 
de l'Eglise chrétienne? si je crois que cette 
ainsi restaurée , puisse fournir à l'état qui 
n principe de durée et de force? si c'est à 
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setnent de cette faculic religieuse, dont je 
parle; faculté t«ulc humaine, qui n'est poil 
religion, qui est la condition psychique de la 
gion, comme l'anl est la condition physique, i 
à-dire l'organe de la vue, comme le nez est Toi 
Je l'odorat. Celte faculté, que la critique de. 
taire n'avait point entièrement atrophiée, que I 
seau et les romantiques ont irritée ensuite, s'ea 
ressentir de nouveau en 1848, à l'occasion di 
otalisme, à peu près comme, sous certaines 
flucnces atmosphériques, l'individu mutilé ép( 
une sensation à l'extrémité du membre qiï 
perdu. Une politique religionnaire, qui ne i 
point à elle-même, profite de ce hoquet de ti 
cisme pour évoquer la foi antique, et se fain 
auxiliaire de l'Eglise, alors que l'Église est' 
tombée pour notre peuple sous l'horizon. Des 
très, <]ue l'abjection du sajicluaire humilie,i 
rabaissement de la foi déconcerte, se prêle 
celte politique sacrilège, afl'ectent un haut fi 
nage sur l'état, s'immiscent dans les alîairei 
communes, se flattent de ressusciter par l'ôd 
tion une chrétienté morte de mort naturelle, l 
exhibition macabre ne saurait faire illusion àl 
sonne, aux vrais chrétiens encore moins 
indifférents. La dignité de l'Église, l'honneur 
sécurité du sacerdoce, ne peuvent que s'y coi 
mettre. Ici, il n'est plus question de foi, 
i'agil que de psycologie. 

La propagande des encyclopédistes avait 
ehé les sources de la foi. Survient une révoli 
qui dépouille l'iiglise, dès longtemps feudal 
l'état, de ses propriétés, supprime 
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a carte de l'épiscopât. Une partie du bas 
qui se croit revenu aux tempe de l'Eglise 
re, et quelques prélats, adhèrent à cette ré- 
imposée au sacerdoce par des mains philo- 
les. Les beaux esprits du temps, les chré- 
la Jean-Jacques, s'imaginent que le prêtre, 
^gagé d'intérêts mondains, soustrait aux ten- 
du luxe et de Tavarice, va se mettre à Tu- 
du siècle, et marcher avec lui. On pourra ^ 
i gieux à la fois et sceptiq ue, d |ner avec son ( 
r se moquer de la communion I Quel mo* ) 
our une restauration, n est-ii pas vrai ? Et 

la foi, d'accord , avec la raison, va refleurir 
soleil de la liberté I... Comme si ce n'était 
lomble de l'impiété de restaurer Tœuvre de 
somme si le prêtre pouvait plier son carac- 

ces accommodements! Non, l'Eglise, en 
'Eglise, ne pouvait consentir à sa déposses- 
as plus que Boniface YIII ne pouvait ob- 
3r aux sommations de Philippe le Bel ; et si 
d, dans le concordat de 1801, Pie VII re- 

la conquête de la Révolution, il faut voir 
ît acte forcé une élongation nouvelle du 
nisme. Pleurons sur le schisme, qui de 
801 désola l'Eglise gallicane : ce schisme 
évitable. La révolution ne pouvait s'abste- 
is aucun doute ; mais l'Eglise non plus ne 

pas céder : il fallait , pour le maintien du 
nonique, que les prêtres assermentés fussent 
nuniés par leurs collègues réfractaires. De 
aent la discorde, par nous allumée, court 
îs et les campagnes, sépare l'époux de l'é- 

la conscience du peuple se trouble, parta- 
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c est le signe du moderne Constantin à qui 11 
loire est promise, in hoc ligiio vinces I Que le| 
ccmbrc, sortant de la fausse position que lui) 
la tactique ilcè partis, produise, développe, oi^ 
et sans retard, ce principe qui doit le faire' 
l'anti-christianisme, e'esl-à-dire, l'anti-théu 
ranti-capitalisme, ranli-féodalité; qu'il arri 
l'Eglise, a la vie inférieure, et qu'il crée en ho 
ces prolétaires, grande armée du suffrage unii 
baptisés enfants de Dieu et de l'Eglise, et qui 

Îuent à la fois de science, de travail et de 
el est son mandat, telle est sa force. 
Faire des citoyens avec les serfs de la gl 
de la machine ; changer en sages des ci 
ahuris; produire tout un peuple, avec la plu 
des races ; puis, avec celte génération transf( 
révolutionner l'Europe et le monde : ou j 
moi-même aussi aliéné de la civilisation que ; 
chrétien, ou il y a de quoi satisfaire à l'ambi 
dixF 
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SEPT MOIS DE GOUVERNEBIENT. 



ai dit ce qu'était le 2 décembre de par la né- 
ié des choses : il reste à savoir ce qu'il prétend 
de par sa volonté. 

appelle volonté, dans un gouvernement, non 
'intention, qui s'entend exclusivement des per- 
les, et peut être présumée toujours bonne; 
; la tendance , impersonnelle et collective , 
ccusent ses actes. Si despotique, en effet, que 
isse un gouvernement, ses actes sont toujours 
rminés par les opinions et les intérêts qui se 
pent autour de lui , qui le tiennent dans leur 
ndance beaucoup plus qu'il ne les tient dans 
enne, et dont lopposition, s'il essayait de les 
er, amènerait infailliblement sa chute. Au 
, la souveraineté d'un seul n'existe nulle part, 
ais si la volonté, dans le pouvoir, est imperson- 
e, elle n'existe cependant pas sans motifs ; elle 
►se sur des considérations, vraies ou fausses, 
, adoptées par le gouvernement, et introduites 

7. 
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Ains l'histoire, y dcvionnenl à leur 
(raincment des conséquences, une secoi 
site, n'uii il suit que puur tout goiiverncineil< 
U-([uel la volonté n'est point identique et ad 
à la raison d't'trc, il y a deux espèces de eau 
ccssitantrs, les unes ubjeclives, qui résulleni 
donnée historique; les autres subjectives, eti] 
pour hases les considérations plus ou moins 
ressées qui le gouvernent. 

Historien impartial, dégagé de tout ressenlii 
de parti, j'ai constaté, à l'avantage du 2 décei 
la raison historique, ohjectivT, et fatale de son 
tence. Je vais de même, sans malignité ni * 
crction, en me tenant toujours dans la pure 
Sophie, descendre dans I âme de ce pouvoi 
chercher le secret de ses décisions, secrel 
même, j'oserais presque l'affirmer, ne connali 
La polémique et la satire me sont interdilM 
n'en éprouve nul regret. Puissent à leur tour 
lecteurs confesser que je n'y ai rien perdu ( 

Quelle est donc la tendance du nouveau pou 
puisque c'est elle seule , après la chaîne des 
qui importe à l'histoire, et qui comjite en 
que? Quelle est la raison secrètç. spontanée, 
à son insu peut-être, dirige l'Iilysée? Tandis 
sa signification historique lui assigne pour bi 
révolution, où le poussent, d'un commun et 
ses attractions et ses influences? où va-t-il, eiï 

A l'Empire! telle est la réponse uniforme 
satisfaite d'une solution qui ne touclic qu'à la 
perficie des choses, l'opinion s'arrête, attend 
avec plus d'inquiétude que de sympathie, 
manifestation impériale. 
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mpirè ^ il ne sert à fien de le niét*, §è laisse 
liais le train de maison , dàfis le dtyle et 
lélle de rÉlysée, Il appâtait dàni là fefetâUfa- 
leiâ emblèmeSt Fimitatioti dti foîmulôife, la 
lémoration desidées^ l'imitation dés ttloyéli^, 
(îtioti plU6 ou moind déguisée du titre < Mais 
Jela acctiitô plutôt tin souvenir qu'un principe, 
elléité qu'une spontanéité ^ Nous cherchons 
^ on nous montre le Syrtibole* L'empire serait 
amé demain, que je demanderais eneoré, 
uent, et en vertu de quoi l'empire eriste, 
ant plus que rétablir un nom^ ce n'est pas 
•e une chose. Que Louis-Napoléon se fasse 
mner un 2 décembre , des mains du Pape, 
l'église Notre-Dame : il ne sera pas plus Tern- 
ir que Charlemagne acclamé en 800 par le 
le romain , ne fut césar* Entre Napoléon ém- 
ir, et Louis^Napôléon président de la Bépu- 
e, il s'est passé trop de choses pour que 
-ci devienne le continuateur pur et simple 
3lui-là. De même qu'il n'y eut rien de côm- 
entre le premier et le second empire romain, 
y aurait non plus rien de commun entre le 
ier et le second empiré français, rien, dis-jé, 

n'est peut-être le despotisme : or, c'est jus- 
nt de ce despotisme que nous demanderions 
r, dans les conditions de l'époque , l'origine, 
ison. 

s impulsions auxquelles obéit le 2 décembre , 
tonstituent ce que j'appellerai sa raison ou vo- 

propre, par opposition à sa raison historique, 
outes leur point de départ dans la manière 
il entend la délégation. 
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Pour lui, iIp même t|ije pour le vutgi 
a peuple n'est point, comme le dictateur 
l'organe de la néccssilé du moment, enfe 
un cercle de conditions liislori(|ues, éconi 
stralégiques, etc., qui lui tracent son mandai.! 
du peuple, dans la pensée de l'Elysée, est affe 
do toutes considéralions circonstancielles; Si] 
dans l'indépendance absolue de ses inspiritii 
ne reçoit pas la loi des faits du dehors, il la 
du fond de sa prudence. Au lieu de chêi 
comme nous [l'avons fait, par une analyse 
gable, la nécessilê de chaque jour, afin de U 
vertir en loi, et d'en procurer l'eiécution; il 
crée à lui-même un idéal, que chacun de ses 
a pour objet de réaliser ensuite, et qu'il appli_ 
d'autorilé, à la nation. C'est ainsi que l'Eglise 
tholique, en vertu de la mission qu'elle s'attrjl 
■jd'en-haut, tend incessamment à ramener la sodél 
|4 son type, sans tenir aucun compte des donnéf 
de l'économie, de la philosophie et de l'histoii 
Telle est l'humanité selon la foi, dit-elle; rien 
deçà, rien au-delà. Le 2 décembre suit exactemei 
la même conduite. Il se meut dans une sphère] 
d'idées à lui; il gouverne d'après une cerlaitw 
spontanéité de raison qui lui fait accepter ou reje- 
ter l'enseignement des faits, suivant qu'il les juge 
conformes ou contraires à son propre dessein. Le 2 
décembre, en un mol, se comporte avec le pays 
conime si le pays lui avait tenu ce langage ; « J'ai 
» été peu satisfait du système de la Restauration, 
» de celui de Louis-Philippe, et j'ai peu profilé da 
celui des républicains. Je vous charge mainte- 
nant d'appliquer le vôtre. Commandez, j'obéis. 
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fiance fait votre droit; ma liberté sera dans 
mission. » 

L ce que je nomme subjectivisme dans le 
par opposition à la loi objective, que ré- 
génération des faits et la nécessité des 
je subjectivisme est commun à tous les 
IX démocrates aussi bien qu'aux dynasti- 
1 action est plus intense dans notre pays 
aucun autre peuple. C'est de lui que nous 

cette manie des gouvernements forts, et 
mes en faveur d'une autorité qui, plus 
lerche dans une pareille voie, moins elle 
ï s'atteindre, 
îmier fruit de la politique subjective, en 

de soulever autant de résistances qu'il 
es et d'intérêts, conséquemment d'isoler 
r , de lui faire un besoin constant des res- 

défenses, censures, interdictions; finale- 

le précipiter, à travers les mécontente- 
les haines, dans les voies du despotisme, 

le bon plaisir, la violence et la contra- 

3ropos , je ne puis m'empêcher de faire , 
subjectivité du 2 décembre et celle du 
ment provisooire , un rapprochement qui 
i sa leçon. 

que le Gouvernement provisoire, par reli- 
ocratique, s'abstenait, s'efforçait de rallier 
et les intérêts, ne réussissait qu'à les sou- 
s, et s'usait dans l'insignifiance; on va 
^sée , aspirant à les dominer, les frapper 
s l'autre, tailler de droite et de gauche à 
décrets, déployer une énergie irritante» 
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i, mtik m cKtani, se compromclttv pirl 

Iinnalitc, trop apprenle. de sa poIiHfjne. U 
vtmtni pronsoire, avef ses bulletins, ail 
la nullité; le 2 dtTembre, «ren «a ietnX 
é la bnscole. Toutes choses compensées, l'i 
TBiifte guère plus qui? l'aiitre: Ifs mèmCi é 
IM, afcdtnpagn^rs des moines oppositions,! 
M:<leiit. 1^ (iouvernemetit provisoire, ignoitt 
rj^vohition. la laissait lomlier; le 2 décembre^ 
lui faire sa part, la soumet k ses vues, et (J«| 
l'eacainule. l,c GouTernement provisoire s'en I 
bUp; tft 2 décembre ne se soulient dt^jà plus T 
par la force. Mais la force ([ni ne sait que 6 
Iraindrc an lieu de créer engendre la haine, rt| 
haînc est le salpêtre qui fait sauter les gouverni 
menis. l'uisse ne pas l'éprouver, à ses déprasril 
frais, Louis-Napoléon!... 

1. Opinion da 2 décembre sur sh propre li^tncatlon. 

La proclamation de Louis Bonaparte se référait,' 
ainsi qu'on l'a vu, aui principes de 89. Elle accu' 
sait les Tieux partis, se prononçait contre la royanti', 
réclamait les améliorations tant promises, faisait 
appel, enfin, aui sentiments révolutionnaires. 

Ce langage a-t-il été soutenu? Oui et non, Iûup| 
à tour, snivant que la politique du moment jugeait 
à propos d'avancer ou de reculer. 

O'abord, la dissolution d'une assemblée aux trois 
quarts myaliste, et l'arrestation des principain chefs 
des partis dynastiques, semblaient témoigner d'uH 
parfait accord entre les vues de l'Elysée et la donnés 
" rolnlionnaire. Mais huit jours ne s'étaient pas 



qtlê les journaux du pouvoir, ôoopéràtéurs 

ip d*état, parlaient d'un autre style. C'était 

auvèf la religion , pour rétablir le principe 

rite, pour défendre la propriété et la famille , 

iOuis^mpoléon avait mis nn à une situation 

enàvLt ; c'était , enfin , pour museler la révo* 

n. HJnittrn religieus osait écrire, et n'était 

contredit, que ces rappels à la révolution et 

principes de 89 étaient phrases de eirconstancê, 

i personne ne pouvait être dupe ; qu'an fait le 

m d'état était dirigé contre les principes, l'esprit 

les tendances de la révolution. Et les décrets 

ncemant le jury, la garde nationale, la suppres* 

jn de la devise tibèrté-Ég alité-Fraternité, la sub- 

itution du nom de Louise-Napoléon à celui de la 

épublique dans les prières publiques , venaient à 

'appui de l'interprétation insolente de V Univers, 

La constitution dii 15 janvier reproduisit la pen- 
îée du 2 décembre. — ^ Elle reconnaît, dit l'ar- 

► ticle premier, confirme et garantit les grands 

► principes proclamés en 1789, et qui sont la base 

► du droit public des Français. » — Comment les 
ippliquait-elle ces principes? c'est ce que nous 
examinerons plus bas. Mais, le surlendemain de la 
promulgation, l* Univers, revenant à la charge, écri- 
ait encore : 

a Nous ne sommes point alarmés de la déélara- 

► tion faîte en l'honneur des principes de 89 , 

► quoique cette formule par elle-même ait toujours 

► quelque chose d'inquiétant. Il y a plusieurs es- 

► pèces de principes de 89 : ceux des cahiers, ceux 

► de la déclaration du roi, ceux de l'Assemblée 

► constitiiante. Ce que les cahiers voulaient, ce qu( 
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» l« roi acMpluI, lout le monde le veut ou 1' 
» (Vple : c'était le fonds conslilulif de la n 
» chie française. Il n'y a point de théorie, si 
» qu'elle floil, qui ne s'incline â cet égard di 
» \vi fûts accomplis. Le 89 de l'Assenibléc coi 
1» tuanle, ie rrat 89 révoluîionnaire, est anli| 
» thiquc au caraclcrc national. C'est le dogme 
» philo64)pl]es, des parlementaires, des nivelei 
I* c'ei'l l'abus de la Liberté. Loin de comatrer 
» préUndut principes , ta constitution nouvelle 
> est la négation. » 

Esl-ee CUtnvers qui a menti, ou la constitutif 
du i5 janTier? 

Si nous suivions pas à pas les actes du pouvoir, 
ils nous répondraient, interrogés l'un après l'autre:' 
C'est l'Vnivers; — C'est la constitution; — C'est' 
t'Vnivers; — C'est la constitution; — C'est l'Uni- 
frr»..., sans que nous pussions arriver à une ré- 
ponitp positive. D'où vient cette incertitude? d'uiL 
fait très-simple, qui restitue en partie à la consti-' 
tulion du 15 janvier sa bonne foi, et enlève aux 
jésuites de l'Univers l'honneur d'un mensonge de 
plus. C'est que Ixiuis-Napoléon , d'après la manière 
dont il interprète la délégation qui lui a été faite 
par le peuple, n'accepte évidemment la révolution 
que sous bénéfice d'inventaire . et dans la mesure 
de ses propres pensées; c'est qu'au lieu de se su- 
bordonner à elle, il tend , par une opinion exagérée 
de ses pouvoirs, â la subordonner à lui ; c'est enCn 
qu'ayant contre lui tous les partis, et ne pouvant,, 
ne sachant, ou n'osant, ni se prononcer pour au- 
cun, ni en créer un nouveau qui soit le sien, il sa- 
~ ive dans la nécessité de diviser ses adversaires, 
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se maintenir, d'invoquer tour à tour la ré- 
Lon et la contre -révolution. Gela, dans un 
monde, passera peut-être pour prudence, 
îté ; mais c'est ce que j'appelle utopie, inin- 
ice du mandat, trahison à la fortune, infidè- 
le son étoile. Le chef d'état à la place de la rai- 
.d'étaty l'homme se substituant à la nature des 
\, il n'y a plus dans le gouvernement ni unité 
jues, ni sincérité, ni force. Il se croit sûr, et il 
ie ; intelligent^ et il ne sait ni ce qu'il fait ni 
K il ya. Il s'appelle Bonaparte ou Napoléon , et il 
B peut dire quelle est sa nature et son titre. Aban- 
nmé à lui-même, il s'égare dans le dédale de ses 
Kinceptions. Qu'il poursuive dans cette voie, sans 
^ire et sans issue, et j'ose prédire à Louis-Napo- 
fion qu'il n'arrivera pas même à la hauteur de 
B. Guizot , le docteur de la subjectivité gouverne- 
nentale, le théoricien de la bascule ; de M. Guizot, 
|ui faisait de la corruption par grande politique, de 
l'intrigue par naïveté , de la violence par vertu ; 
de H. Guizot, le dernier des hommes d'état, s'il 
D'en avait été le plus austère... 

2. Actes du 2 décembre relatife au clergé. 

Le 7 décembre, alors que la bataille sur quelques 
points des départements durait encore, un décret 
lu Président de la République rendait au culte le 
Panthçon. C'était naturel.... au point de vue de la 
subjectivité 1 

Depuis 1848, le clergé, tout en suivant ses pro- 
pres desseins, n'avait rendu que de bons offices à 
Louis-Mapoléon> dont cependant il répudiait l'ori- 
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It tradition et U raison. L'élection du 1^ 
MVait(it6|iûur le clergé l'oocasiuii d'iinsi 
femire k's iiilidélosi l'cifii-di liuti de " 
Sm bcnclics. ne Taviiit pas troiifé 
délii: et (lin» II! c{iu|Hl'étAli]ui pcrasuit le 
il Tuyail une niauireïlalinn Je lu Pruvidence. 
ev s^rsléuie d'ifllerprétation pruvideiitiulle, l'I 
sert qui elle veut, aulaiil qu'il lui comienl 
n'est jamais cmliarraaséo dans ses paiiégjri(_ 
ses analiiùnu's. Klle chanle pour tuus les poui 
(uivant qu'ils runcourcnt à ses desseins, jure 
tous les principe^:, aujourd'hui afrirmant II 
veraineté du peuple, i'ox Populi, demain le 
divin, Vux Dn. Elle seule a le privilège de prêl 
serment sans engager su conscience. a>mmâ 
donner, à qui bon lui semble, le ton Dieu laml 
ffiiiim. Sa 6ubj(!Ctirité l'élève au'dessua de toul 
loi. Le Président de la République, dont la foinl 
dépasse pas sans doute celle d\i charbonnier, li' 
pas regardé à l'ititeniioii : il s'est montré recon- 
naissaott Après le Panthéon, îl a livré ou clergé! 
les collèges, déclaré les cardinaux do plein droit] 
membres du Sénat, rétabli les aumôniers dans los 
régiments, euppnmé, û la satisfaction dee jésuites, 
les chaires de philosophie, l'école normale, pépi- 
nières d'idéologues; assigné aux vieux vicaires une 
pension de retraite sur les biens d'Orléans, etc. 
Pouvait-il moins pour ses fidèles alliés?... Soyons 
donc justes, et bien que la philosophie soit en in- 
terdit, considérons les choses philosophiquement. 
Certes Louis-Napoléon, en donnant au clergé des 
UKLrques si éclataoles do sa grutiUtde, n'a voulu 
btre chose que M conserver, en face des partis 
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5s, un auxiliaire qui leô pénètre et travewe 
Il flattait d'ailleurs la ferveur, si subitement 
léè après février* N'est pas qui veut inven- 
l*une religion. "-* Il faut, damait la réaction > 
•eligion. au peuple I — Louis«Nàpoléon trouve 
ia main le catholicisme ; il s'empare du catho- 
de. Si ce n'est pas d'un génie transcendant^ 
au moins d'uUe pratique facile ; et pour ma 
je loue sans réserve Louis-Napoléon de n'avoir 
dogmatisé en matière de foi. ■ 

ià, en s'engageant vis-à-vis du clergé, Louis-* 
léon a fait acte de politique purement indivi- 
B , et si habile que soit cette politique, elle 
compromet pas moins le principe véritable, qui 
révolution. Le parti prêtre, depuis Charles X, 
5tait plus ; les décrets du Président l'ont res- 
é. Louis-Napoléon lui-même l'a compris ; et 
le son intention n'est point apparemment/ en 
sant du clergé un instrument de pouvoir, de 
îcorder plus que n'avait fait l'Empereur, il a 
se par avance une borne aux empiétements de 
ise, dans ce règlement d'études qui débarrasse 
Bignement des sciences des conditions litté-» 
!, et réserve à l'état, sur les écoles ecclésias- 
s, un droit de haute inspection. Part à la reli» 
et part à la science ; part à la foi et part à la 
pensée ; part à l'Église et part à Tétat : tel est 
indpe d'équilibre, gloire de l'ancienne ^c- 
» qu'a suivi Louis-Napoléôtt , après avoir, moi- 
r reconnaissance, moitié par besoin, relevé le 
prélre. 

»t déjà chose grave que dans une république 
mtenanoed du chef puissent ainsi être stibsti-» 



bièctioeUM de b n*lion. Mais, comme ait lej 
Terbe, an mal n'arme jamais seul , et voicîff 

kcn autrement inquiotanl pour nous. Avec 1'^ 
il n'r^l point d'équilibre : le 2 décembre sera p 
plus liMD ((u'il n*« voulu. Il n'est pas dans le a 
1ère de l'Ej^lise de souITrir des bornes à son apfl 
lai : dis n'accepte point de partage ; elle veut ' 
demandei à rÛniver*. Le droit d'inspection, ■ 
antres, la blesse profondément. Par ce droit, 
effet , elle est constituée en dépendance de l'él 
l'auloritè dnine, dont elle se prévaut, la réï( 
tion. les écritures, les conciles, tout cela est i 
A peine relevée par le bras séculier, l'Eglise aspû 
donc à le dominer; t 'antagonisme des deui puii 
sances, spirituelle et temporelle, recommence: on 
peut pré>oir ce qui en sortira. 

Supposons à l'établissement actuel une cerlûne 
durée. De deux choses l'une : ou bien il se rap- 
prochera de la démocratie, et rentrera dans le 
mouvement révolutionnaire, dont le premier acte 
sera d'effacer des institutions du pays le catholi- 
cisme; ou bien il persistera dans son système d'ini- 
tiative , et dans ce cas , n'ayant que l'Eglise , avec 
l'armée, à opposer à l'action hostile des partis, il 
sera conduit de concession en concession à sacri- 
fier â son alliée tout ce qui reste des libertés main- 
tenues par la constitution. 

Alors retentira de nouveau contre l'Eglise le cri 
de Voltaire, Écrasez t'tnfâmel... Alors aussi le 
clergé répondra aux libres penseurs par des repré- 
sailles d'intolérance; les égards, desimpie conve- 
nance , que ia loi recommande en faveur des cul- 
rttS) se changeront en une obligation de pratique 
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e, et toute profession d'incrédulité, mani- 
tacite, sera poursuivie comme outrage à la 
et scandale pour les mœurs. Il serait 
que l'étourderie d'un Labarre fût punie du 
, tandis qu'il n'y aurait que des récompen- 
r les écrits d'un Dupuis et d'un Volney ! 
ition qui déjà plane, invisible, sur la 
, arrêtera dans son essor toute philosophie, 
a du principe que l'enfant appartient à 
avant d'être à la* famille, elle s'immiscera 
ménage, s'asseoira au foyer domestique, 
ira le secret du père mécréant, qu'elle dé- 
ensuite, c^omme traître à son Dieu, à sa 
i ses enfants , et livrera au bras séculier. 
s de triomphe pour l'Eglise ne sont pas si 
, peut-être. Ne possède-t-elle pas l'instruc- 
blique, avec laquelle elle se propose de 
a génération? N'a-t-il pas été question de 
)bligatoire la sanctification du dimanche? 
n'assurerait que dans l'immense razzia qui 
e 2 décembre^ le crime d'indévotion n'a 
pour beaucoup de citoyens la cause pre- 
e la transportation et du bannissement?... 
en I que le pouvoir, que l'Eglise recueillent 
rofession de foi. 

en tiens aux principes de 1 789 , garantis 
onstitution du 15 janvier. J'ai rompu, de- 
guerre de Rome, pour moi et pour les 
avec l'Eglise ; et je proclame bien haut 
re arbitre. Que le prêtre prodigue ses ser- 
ces êtres infortunés , voisins encore de la 
icieux par l'excès de leur nature animale, 
ir pratiquer la justice ont besoin d'une 



«oction infenule : je loua coiia oharité, q 
tour inktilutian n'o $u remplacer enrore; et) 
•csUunl U {«Uilfï^e lie iiirs frère», te |)rè|r| 
p«cle nu «in>f itrnce , \e la remercie «u nul 
rtiumaniltf. Maîi moi, jf mm n'avoir Auc«| 
•oin lie ces formuler mvâliqiies ; je les l«p 
iwmnti! îiijurîeutes à iiu dignitô ei à oies mg 
Li> jour où je Koraik furcù, ilr par la lui, da if 
iuitr« U rctigiim (-Aiholique, apostoliijuB al 
piaille, pour rfltgiiin de VéUl; de faire tii 
cuiuparution à l'église et au confoseionnal, { 
loyer mes enfanls au baptême et ii la sainte tt 
ce jour-li aurait Minnû ma dt-mière heure, lÛi 
tcun (le la fanulte, je vous inonlrerais ce 
c'est qu'un pêrt' de famille I Je ne crains rien 
tua personne : iii la prison ni les galéree ne r 
nclitiraivnt un aelf de latrie. Mais je défand 
prêtre de porter la main sur me» enfants ; si 
)e lueraii le prêtre... 

3. Ai'li^Â <lu 3 dâceiubru i-nvers tea rf publicsmE. 

Je comprends ce quon appelle, par mie aai 
lation du bon plaisir de riiomme à la loi des cli 
raison d'état. Je suis que la polilique n'est pps 
la cliarilé que la morale, et j'admets qu'un clt 
parti qui entreprend de donner la paix ù son 
et d'en réformer les institutions en s'emparai 
pouvoir par un coup de main s'assure eosni 
l'inaction de ses adversaires, par l'arreslatio 
leurs personnes. ()ut veut la fin veut les moy 
une fois hors de la légalité, ce principe ne coi 



Bites. Et o*est pourquoi je suis opposé à 
:e> et à toute espèce de coup d'état, 
même en me plaçant mv oe terrain im^- 
i la force, je dis encore qu'il est, pour le 
;, des considérations qui règlent Teierciee 
xiuVoir et dominent sa subjectivité. L'arbi-» 
3n un mot, n'est pas yrai, même au service 
bitraire : comment en ferait^on, paur un 
ur> un principe de gouvernement? 
iis*Napoléon s'était proposé d'éteindre les 
: on a pu juger quelle différence il mettait 
eux, et avec quelle mesure inégale il traitait 
ynastiques et les républicains, E)tablissons d'ag- 
iles faits, 

lè& 1848, Louis-Napoléon, par le concours des 
tis conservateur^ et l'opposition des nuances ré*^ 
Uicaines, qui portaient contre lui à la présir 
née MM. Cavaignac, Ledru-Hollin , Haspail, se 
•uvait de fait l'allié, le chef de la réaction, 
tte position, évidemment fausse, et qui* je Ta- 
ie pour ma part, fit jusqu'au % décembre l'espoir 
> républicains, n'eût pas dû se prolonger au delà 
la période électorale. D'autres conseils dirigèrent 
lysée : comme, en gage de bon accord, il avait 
)pté la politique des réacteurs, il leur demanda 
ministres. La journée^ du 13 juin, l^s élections 
mars et avril 1850, la loi du 31 mai, etc., en 
serrant chaque jour davantage les liens qui nuis- 
ant le Président à la contre-réyolution, creu- 
ent l'abîme qui le séparait de la république. 
En 1851 , commença la scission quidevaitTaffran- 
r de la majorité et aboutir au coup d'état. Louis 
poléon rentrant ainsi dans la vérité de son rôle. 
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Dous êtioos en dictature, il 

âietaWur. tout en pn-nant ses sùrel 

de se prononcer une bonntf 

Que ue disail-il, « présent qii 
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loi, savants, propriétaires, qu*a frappés la 
[écembriste? non. Il a donc laissé faire : 
? Que signifie cette contredanse où la ré- 
est invoquée comme principe et moyen, et 
mel révolutionnaire proscrit; où le prin- 
istique est nié, et les partisans des dynas- 
pour conseils et auxiliaires?... 
u ne plaise que je vienne semer dans ma 

nouveaux ferments de haine. Mais com- 
rviendrons-nous à rétablir la concorde, 
lelle il n'y aura jamais pour nous de li- 

nous n'apprenons à connaître la méca- 
itale qui nous arme les uns contre les 
t nous pousse à nous exterminer? Ce sont 
risés de 52 qui sont devenus tout à coup, 
terroristes; c'est Bourbon» c'est Orléans, 
dis que Louis-j^apoléon les jetait à Paris 
3nêtres, prêtaient main-forte dans les dé- 
its à ses soldats. Ce sont les hommes 
[es monarchies^ qui dès avant le 10 dé- 
1848 remplissant les administrations, les 
i, les états-majors, propriétaires, capita- 
rands entrepreneurs, effrayés des menaces 
[ues fous, tremblant pour leurs fortunes et 
rs vies, ont dirigé les arrestations, les per- 
s, les exécutions, et décidé, par l'empor- 
le leur égoïsme, la victoire du coup d'état 
îurs propres chefs, 
enant quelle est la situation? 
-Napoléon se flatte d'avoir détruit les partis 
ues en prenant leur place et ruinant leurs 

ces partis de leur côté considèrent comme 
îs d'avoir obtenu de l'Elysée, pour part de 

8 



Il^iiin, la proscriplton des démocrates. Quîi 
Igné, qui a perdu, dans celle campagne de cT 
f pÈV'iluliûnî II est aisé d'en faire le compte. 
1 A présent [|uc la [tépubliquc parait écra^é^J 
I )a populaliun est épurée, le pays place suqs usa 
■ voir tellenienl fort, que les vieilles monar^ 
[|h'uvenl déjà ic représenter, dans la perspe 

Îvcc un vernis de liliéralisnv [voir les discM 
[M. d« Kerdrel et Monlalcmhert au Corps U 
llfitif], les partisans des dynasties se sépare^ 
I iouis-lNapoléon. Peux actes leur ont sulÇ B 
I opérer ce mouvement, et replacer l'Elysée q 
j flne piisiliun critique ; l'un est la lettre du coi 
\àe Cnanihord, qui interdit aux royalistes le s 
I ment; l'autre, l'opposition formée par les priiJ 
l 'j'^^rléans aux décrets du ââ janvier 1852. Liba^ 
fJ*ropriélé, voilà la devise des royalistes, non 
I ppnlrc la démocratie, mais contre Louis-Nappli 
I Quant au coup d'élat, bien qu'ils en acceptent 
I fruits, ils s'en déclarent innocents. Ils ne l'ont 
[conseillé, loin de là ils l'unt comliatlu. MM. 
Jryer, \itet, Vatimesnil, etc., n'ont-ils pas signé 
k^claration de déchéance de Louis-Bonaparte et 
oiise hors la loi? MM. TIflcrs, Dnvergier de H* 
rane , Bazc, Changarnier , ne sont-ils pas pï 
j prits? Sans doute, disent-ils, en foudroyant la i 
l^ocratie et le socialisme, Louis-Napoléqn 4 ren 
T à la société un service immense ; mais en usurpf 
' un pouvoir qui devait être décerné librement, 
imposant de son chef une conslilntion qui n'a i 
ni discutée ni acceptée, qui est nulle de plein drfl 
dont l'application est un outrage quotidien ans 
Jjet'tés et aux traditions du pays, Louis-NspoL^ 
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e la foi publique, et dédafé ennemi des 

:tMt, lui aussi, avait éU la faiblesse de 
5 alliances. Sa politique d'intérîeui^ ne fut 
te de concessions aux émigrés et âui pt* ê- 
persécutiotts envers les patriotes. Quand 
es lui lançaient une machine infernale^ 
à Madagascar cent républicains. Corn- 
es champs de bataille dé Leipsig et de 
trahi par l'armée saxonne et par Bour*- 
iidonné , comme Roland à Roncevauî , 
ly, il dut regretter ces 35,000 vieui sol- 
ttépublique, que sa méfiance envoya pé- 
nent à Saint-Domingue I Ah I s'écriaient 
!* de lu Loire, de retour dans leurs loyers^ 
pas rappelé les nobles I i^il n'avait pas 
prêtres! s'il n'avait pas renvoyé José- 
était, pour les Soldats de l'empire, la 
la révolution que cette Joséphine. S'il 

épousé l'Autrichienne I Ah I ah I ah I . . . 



b 2 décembre concernant la réforme économique. . 

•e la bourgeoisie et le prolétariat dans la 
fenne; la classe qui vit de son revenu 
li vit de son salaire dans la clâSse qui , 
ent parler> n'a ni revenu ni salaire, mais 
te, qui entreprend, qui fait valoir, qui 
ui échange, qui seule constitue l'écono- 
i société et représente véritablement le 
e est, avons-nous dit, la véritable ques- 
rrier. 
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.*tie prenante : au total, son eomple de 

si j'ose ainsi parle^ doit se balancer 

ar par une augmentation d'affiûres, de 

de pouvoir, de popularité, de sécurité. 

moniteur du peuple, dans cet enseigne- 

iuel de la révolution, et la cherille on- 

progrès : il ne s'agit pour le gouieme- 

e de la mettre au pas, en loi diHinanl 

e, puis la laisser faire. De ce côté aiccnre 

5 résistance à craindre, point de difficulté. 

l'embarras provient de la bourgeoisie, dont 

i de transformer Teiistence, et qu'il laot 

r, par la. conyietion de la nécessité et le soin 

intérêts, à changer volontairement l'emploi 

i capitaux, si mieux elle n'aime courir le 

5 de les consommer dans l'improductivité, 

ir suite d'arriver rapidement i une mine 



ft 
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»mment cette conversion de la bourgeoisie « 
difficile sans doute à opérer que celle du 5 0/0, 
lie été attaquée ? U n'y fallait que de la justice : 
a mis de Tinvective et de la mollesse, 
jisque, suivant les journaux élyséens, qui n'ont 
mcore fini d'exploiter ce misérable thème, le 
d'état avait été dirigé uniquement contre les 
e$y les socialistes, les pariageux^ les brigands^ 
icques ; qu'ainsi les bénéficiaires du 2 décembre 
nt les capitalistes, rentiers, propriétaires, gens 
viléges, monopoleurs, sinécuristes, tout ce qui 
DURGEOis, enfin, la conséquence était, ce semble, 
n leur en laissât, le plus longtemps possible, 
ision. La politique, au moins celle de cour, 
crivait de ménager cette classe rancunière, de 

8. 



"luées à celles de la nation. Mais, comme dit 
verbe, un mal n'arrive jamais seul , et voici qST 
bien autrement Uujuièlant pour nous. Avec l'EglI 
il n'est point d'équilibre : le 2 décembre sera poui 
plus loin qu'il n'a voulu. Il n'est pas dans le cara 
tère de l'Eglise de souffrir des bornes à son aposi 
lat; elle n'accepte point de partage; elle veut tout) 
demandez à l'Univers. Le droit d'inspection, enti 
autres, la blesse profondément. Par ce droit, 
effet , elle est constituée en dépendance de l'état; 
l'autorité divine, dont elle se prévaut, la révéla- 
tion, les écritures , les conciles , tout cela est nic.j 
A peine relevée par le bras séculier, l'Eglise aspii 
donc à le dominer; l'antagonisme des deux puii 
sances, spirituelle et temporelle, recommence 
peut prévoir ce qui en sortira. 

Supposons à l'établissement actuel une certains' 
durée. De deux choses l'une : ou bien il se rap- 
prochera de la démocratie, et rentrera dans le 
mouvement révolutionnaire, dont le premier actft 
sera d'effacer des institutions du pays le catholi- 
cisme; ou bien il persistera dans son système d'ini- 
tiative , et dans ce cas , n'ayant que l'Eglise , aveffl 
l'armée, à opposer à l'action hostile des partis, il 
sera conduit de concession en concession à sacri- 
fier à son alliée tout ce qui reste des libertés main- 
tenues par la constitution. 

Alors retentira de nouveau contre l'Eglise le «t 
de Voltaire, Écrasez l'infâme!... Alors aussi le 
clergé répondra aux libres penseurs par des repré- 
sailles d'intolérance; les égards, de simple conve- 
nance , que ia loi recommande en faveur des cul- 
tes, se changeront en une obligation de pratique 



i 
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«fensible, et toute profession d'incrédulité, mani- 
feste ou tacite, sera poursuivie comme outrage à la 
idigion et scandale pour les mœurs. Il serait 
étrange que Tétourderie d*un Labarre fût punie du 
sk-l *opplice, tandis qu'il n'y aurait que des récompen- 
ses pour les écrits d'un Dupuis et d'un Volney ! 
l'inquisition qui déjà plane , invisible, sur la 
^1 librairie» arrêtera dans son essor toute philosophie. 
2t 1 ïn vertu du principe que l'enfant appartient à 
la-| l'Eglise avant d'être à la* famille, elle s'immiscera 
fe./ dans le ménage, s'asseoira au foyer domestique, 
surprendra le secret du père mécréant, qu'elle dé- 
noncera ensuite, c^omme traître à son Dieu, à sa 
patrie» à ses enfants , et livrera au bras séculier. 
Ces jours de triomphe pour l'Eglise ne sont pas si 
éloignés, peut-être. Ne possède-t-elle pas Tinstruc- 
tion publique, avec laquelle elle se propose de 
refaire la génération? N'a-t-il pas été question de 
rendre obligatoire la sanctification du dimanche? 
Et qui m'assurerait que dans Timmense razzia qui 
a suivi le 2 décembre^ le crime d'indévotion n'a 
pas été pour beaucoup de citoyens la cause pre- 
mière de la transportation et du bannissement?... 
Eh bien I que le pouvoir, que TEglise recueillent 
ici ma profession de foi. 

Je m'en tiens aux principes de 1789, garantis 
par la constitution du 15 janvier. J'ai rompu, de- 
puis la guerre de Rome, pour moi et pour les 
miens, avec l'Eglise ; et je proclame bien haut 
mon libre arbitre. Que le prêtre prodigue ses ser- 
vices à ces êtres infortunés , voisins encore de la 
brute, vicieux par l'excès de leur nature animale, 
qui pour pratiquer la justice ont besoin d'une 
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décret!, et qui a soulevé une réprob&tioiil 
que généralr. 11 lui suffisait, par eiemple. del 
que les d'Orléans claient en conspiraijon pi 
nente contre la république; à ces causes e 
vertu du droit de légitime défense, de les dédi 
déchus de leurs propriélés. La poIi(!e élail-eUi 
peine de donner à l'accusation une réalité? n'< 
rait-elle pas tous les jours, vis-à-vis des républics 
de plus surprenants prodiges? Est-ce que dep 
quatre ans les princes d'Orléans, par leurs vœui, j 
les souvenirs qu'ils ont laissés, par les intrin 
de leurs partisans, ne conspirent pas? est-ce q 
pendant 18 ans Louis-Philippe, par le cono 
avec la Sainte-Alliance, l'erabastillenient de Paij 
les lois de septembre, la corruption constilutù 
nelle, etc., etc., etc., n'a pas conspiré?... Ad 
raisons sommaires, personne n'aurait fait d'objfl 
tion. Les princes auraient protesté de leur inn 
cence : Tout mauvaâ cas cil niable! Le public I 
eût cru ce qu'il eût voulu; l'égoïsme bourgea 
serait demeuré dans sa quiétude ; et la démocrati 
qui avait bien d'autres comptes à demander ai 
d'Orléans, aurait pu, sans faire tort à ses principo 
applaudir au décret. 

Quel est donc le légiste qui a imaginé de rootiw 
les décrets du 22 janvier sur un principe de drc 
féodal que la révolution de 89 avait aboli, qu- 
êtait du devoir de Louis-Napoléon, émendant i 
corrigeant en vertu de son autorité diclatoriale l 
actes des gouvernements antérieurs, de radier di 
finitivement? Ainsi que l'avait prouvé M. Dupj 
dans ta séance de la chambre des dé|>ulés du 7 jai 
vier 1832. le principe de dévolution est un corû 
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Ae limites. Et o'est pourquoi je suis opposé a 
iture, et à toute espèoe de coup d'état, 
, même en me plaçant «ur oe terrain im* 
de la foFoe, je dis encore qu'il est, pour le 
Lteur, des considérations qui règlent TeKercica 
^lon pouVoir et dominent sa subjectivité. L'arbi^ 
, en un mot, n'est pas vrai, même au service 
rarbitraire : compaQPt en ferait-^on, pour un 
inl jouri un principe de gouvernement? 

Louis-Napoléon s'était proposé d'éteindre les 
Mtttis : on a pu juger quelle différence il mettait 
Kntre eux, et avec quelle mesure inégale il traitait 
es dynastiques et les républicains. Etablissons d'a^- 
Mffd les faits. 

Dès 1848, Louis-Napoléon, par le concours des 
INtrtis conservateur3 et l'opposition des nuances ré^ 
imblicaines , qui portaient contre lui à la présir 
dence MM. Cavaignac, Ledru-EoUin, Raspail, se 
trouvait de fait l'allié, le chef de la réaction. 
Cette position, évidemment fausse, et qui, je l'a- 
voue pour ma part, fit jusqu'au 3 décembre l'espoir 
des républicains, n'eût pas dû se prolonger au delà 
de la période électorale. D'autres conseils dirigèrent 
l'Elysée : comme, en gage de bon accord, il avait 
adopté la politique des réacteurs, il leur demanda 
ses ministres. La journée du 13 juin, les élections 
de mars et avril 1850, la loi du 31 mai, etc., en 
resserrant chaque jour davantage les liens qui unis- 
saient le Président à la contre-révolution, creu- 
sèrent l'abîme qui le séparait de la république. 
En 1851, commença la scissionquidevaitraffran- 
chir de la majorité et aboutir au coup d'état. Louis 
Napoléon rentrant ainsi dans la vérité de son rôle. 
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pis qui nnfeime. dans sa lettre, de 
mes conséqurnccs. 

S'il kM Rdmis que les biens du chef da 
palriruoniaui aussi hten r|u'apanagers , [ 
avant son avénpmeni ou poslérieiireinenl 
sont réunis de plein droit au doniaiiie de 
romie, il s'ensuivra, avec le temps : 

Que la loi i]ui ordunnc la réunion des fi[i 
I suppose pur cela même la faculté d'en crè^', 
Qu'en conséquence le clief de l'état, adi 
traleur et usufruitier des domaines de l'étal, 
vant H l'aide du budget, de sa liste civile, w] 
crédit, de sa haute influence, par des transat' 
de gré à gré, les nugnienter, amplifier, élei 
dans une progression aintinue, pourra égale) 
les eoncéuer sous forme d'apanages, fiefs, i 
rats, etc., sous telle condition de retour, redeV) 
obédience, hommage, sernce, mainmorte, 
qu'il lui conviendra de fixer; 

Qu'ainsi, par l'extension du principe et les 
quisitions et incorporations du prince;, il se rel 
mera, des domaines de l'état et de ceux des p 
^^ ticullers qui, de gré ou de force, avec ou al 
^^k indemnité, en reconnaîtront la suzeraineté, t 
^^P nouvelle organisation féodale, dont les grands fo 
^^ tionnaires seront les premiers et principaux me 
bres: 

Qu'à la suite, la masse des propriétés, entrât) 
dans le même mouvement, sera peu à peu, 
vertu de transactions libres ou par voie d'asstmj 
tion, l'épatée démembrement du domaine publit 
^^ Concession de l'élat, conformément au ^ûtjM 
^^L et à la définition de Robespierre ; J^^^H 
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même principe s'appliquait aux choses 
erce et de l'industrie, la féodalité deyiei)T 
rselle; 

prince^ en raison de son autorité swçe- 
ra le droit de Uipiter la possession de 3es 
le la révoquer» de changer les conditious 
Te,de déclarer la suffisance des revenus; 
n à chaque emploi militiiire, civil pu 
que I pourra être attachée i en guise dç 
t, la jouissance de quelque terre ou pri- 

éclarant au surplus le prince rincompa- 

la propriété lihre avec Ve^ercic^ ^ei 
publiques, et ordonnant en oon^éqnencç 
ion, 

;e manière l'ancien régime serait rehâti 
n comble : la bourgeoisie redeviendrait 
la classe moyenne tiers-état, le prolétaire 

glèbe, de la houille, du fer, du co- 
le tout aux applaudissements de l'Église, 
rait revenue aux beaux jours de sa puis- 
dès uHra^communistes, ennemis de fa fa- 
u travail libre, qui reconnaîtraient dans 
;he rétrograde un progrès vers leurs idées, 
tion de ce plan est-elle une chimère? 
isation politique, qui depuis soixante ans 
le s'aggraver ; la loi de 1810 qui a orga- 
jue sur les mêmes principes, la propriété 

l'abus des brevets d'invention et des 

modèles de fabrique; les concessions 
lis six mois au clergé et aux cornpagnies 
les ; la manière, facile et large, dont se 
les adjudications de travaux ; la création 
ires avec augmentation de traitements ; 
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Ib Hsle cm\p pi tes BcqauHîons d'irnion. 
TrésidenI lie la République ; le? tpndanccsa 
iii»l<^ ri fn>d«lrs dp U multiludc. Uni d'au! 
qu'il wreil trop long de recueillir, ont t 
toie. En dit tiis, il serait possible de ineiM 
celle réTolulioti , de la rendre si proronde,i 
erépr tant et de si puissanli intérêts, an'ellfril 
nit défier toutes les rages démocratjqui 
geoise*. I.e peuple est si pauvre en ce d 
classe moyenne dans une îituation si pré 
préjugé biérarchique si puissant, que ce s^ 
nabileraenl soutenu, pourrait être considère, I 
lircmcnt, comme un bienfait. Serait-il de hi 
durée? la question est autre. Mais durât-il i 
encore que l'empire, la restauration ou la m 

If chie de juillet, ce serait toujours assez pour 1^ 

i^B ncur de l'entreprise, toujours trop pour celui d* 
^^m nation. 

^^V Certes, eu déduisant ces conséquences du déi 

I, du 22 janvier, je ne calomnie pas Louis-Napolé 

Il ne les a sûrement ni voulues ni prévTies, ë 

Isuis convaincu qu'il les repousserait énergîq 
ment. Mais la vie de Thomme est fragile, tae 
que les principes, une fois introduits dans l't 
toire par les faits et la logi(|ue, sont inexorabl 
Tel est le malheur du gouvernement personri 
qu'en suivant même ses inspirations les plus v 
'tueuses, presque 'jamais il ne produit le bien qi 
ehercbe, et que souvent il accomplit le mal qi 
ne veut pas... 
Les décrets financiers offrent-ils des dispositio 
plus sagrs? 
Je mentirais à toute ma vie, à mes convictio 



ùmes et les plus chères, si je blâmais 
icîpe» soit le but ou Topportunité de ces 
âme mieux m'y associer et réclamer ma 
latiye, autant qu'il est permis à un ci- 
i les idées, longtemps controversées, 
ar obtenir, peu ou prou, la sanction du 
u gouvernement. 

identerai pas davantage sur la quotité des 
. — Pourquoi, demandera-t-on, n'avoir 

tout de suite le taux de Tescompte à 2 

0/0? L'encaisse de 600 millions repré- 
^areille somme de billets circulants n'est- 
•riété nationale? la nation a-t-elle besoin 
pour ses propres fonds, un intérêt aux 
3S delaiBanque?... Et la conversion de 
lourquoiy au lieu de la faire en 4 1/2, ne 
S faite en 4, voire même en 3?... 
ques, si fondées qu'elles puissent être, 
ent ici de justesse. On peut regretter 
don du législateur, qui n'a pas répondu 
nce de la révolution, et sert incompléte- 
ntérêts généraux. Mais il peut répondre 
re les progrès lents aux mesures radica- 
^hose ainsi ramenée à une question de 
ir laquelle le gouvernement a le droit de 
opinion, il n'y a rien à répliquer, 
je reproche aux décrets concernant l'es- 
. rente et le crédit foncier, c'est leur in- 
, c'est le défaut de coordination qui s'y 

et qui trahit encore, dans le 2 décem- 
réoccupalions toutes subjectives. 

le gouvernement avait l'intention, très- 
mrément, de réduire l'escompte, do con- 
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la renfire df> plus ph plus complice du 
ment, de l'engagy, d'abord par ses val 
préjugée, ses Terreurs, puJs par l'aulorilé cis 
premières démarches, dans les nouvelles râ 
met. 

La politique qu'on adopta fui celle de Louis ] 
el de Masarin. On vuulail bien refouler la nouv 
féodalité, mai» sans la détniire, et en tant set 
ment qu'elle pouvait contrarier le pouvoir; h 
le peuple, mais sans l'élever au-dessus de sa 8 

ditioti C'est du moins ce qui résulte, pourn 

des acies du 2 décembre. 

Comme le besoin de popularité se faisait MO 
d'autant plus vivement que la bourgeoisie appM 
plus de zèle à la réaetion, on manqua de raen 
et le congé fut signifié à celle-ci oulrageueeim 
En lui rappelant le service rendu par le coup à'é 
on lui reprochait presque de l'avoir rendu né) 
«aire par son incapacité gouvcrneinenlale, et 
esprit révolutionnaire. L'UniverÈ, la Patrû, 
CotiMituHonnel, marchant à 1a queue de la Gwti 
le lui déclarèrent durement. La bourgeoisie, 
Vaut ces feuilles, c'était l'anarchie. C'est la ht 
geoisie, disaient-elles, qui a fait périr Louis X 
qui a sacrifié les Girondins, Danton, Robespiei 
qui a conspiré contre le Directoire. C'est elle ^ 
après les désastres de Moscou et Leipsig, a osé 
mander à l'Empereur des comptes, et deux tcÀ%' 
plongé dans l'abîme. C'est elle qui a détr 
Charles X, abandonné Louis-Philippe, comprol 
le général Cavaignac, pour son concurrent heui 
que demain elle trahira. La bourgeoisie! o'esl 
taire et Rousseau, Lafayette et Mirabeau! o'a 



rti0 dtofi 15 aûd, ToppoditioA d^ 191 Et 
iendfàit régner h . . 

, à la subjeetirité bourgeoiè^^ lé 8 décôm^ 
)«êtit la sietinél..» L'opinion ainsi prépa*- 
actes suivirent* Vmt ne pa^ trop nôus 
nous mentionnerons) en ôe qui ûon^erne 
fêoisiéj lés décrets du 2i jautier concer* 
femillê d'Orléans, rinstitutk)n du erédit 
la réduction du taux de Teseômpte, la con^ 
de la rente» complétée ultérieurement pai" 
Son de l'intérêt sur les bons du trésor; — * 
li concerne le prolétariat, un certain déve- 
nt donné aut travauii: d'utilité publique, 
ent à Paris, la création de caitoes de se*' 
utuels, les circulaires des ministres de i'in* 
t de la police en faveur des classes ouvriè- 
etrait des projets de loi sur les chiens, les 
, le papier, etc. 

;t à peu près l'ensemble des mesures prises 
i décembre à l'égard des deut classes ex- 
et dans un but, dirai-je de transformation 
>nnaire? un peu, mais surtout de subordi- 
énérale. • 

ii'il faut considérer dans les décrets du 
er, c'est, à mon avis, beaucoup moins la 
qui s'en trouve diminuée, que les prin- 
r lesquels ces décrets reposent, et qui inté- 
lu plus haut degré la Révolution. 
jis-Napoléon s'était proposé simplement de 
ne race de princes, de décapiter, en met* 
j dynastie à l'aumône, le plus redoutable 
i partis, il n'avait que faire de cet appareil 
reur sur lequel il a basé les considérants de 
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use en acceptant à »nn tour i-flle tl« la oéctjj 
et il n'aura rien à craindre des jugemcnU de î 
toirr, pas plus <]uc des cuinplots. Quand la n 
d'état n'est plus que la raison des choses, l' 
i]uelle que soit sa constitution, est aussi SOUTI 
que libi-e, et les citoyens sont comme lui. 

Ces principes, de vraie politique, ['Elysée 
entièrement méconnus, par esprit de tyrannie} 
par esprit de compagnonnage. En même temps 
réduisait le taux de l'escompte, il prorogeait le 
vilége (le la Banque et laissait subsister l'oblig 
des trois signatures; en même temps qu'il di 
nuait la rente, d'une traction qu'il eût été pe 
de regarder simplement comme un impôt, il o 
le remboursement, en prenant sous main ses 
sures pour que la volonté d'être remboursé ne 
à personne; en même temps qu'il organisai 
sociétés de crédit, il les laissait, par ce même 
pect du privilège, dans des conditions telles qu 
emprunteurs sérieux auront encore moins enn 
chercher des fonds, que les prêteurs d'y p 
leurs capitaux. En effet, au delà d'un intérêt 
1/2 à 5 pour 0/0 et d'une commission de 1/4 
remboursement par annuités est plus onéreui 
l'intérêt à 5 avec faculté de se libérer à voloi 
l'institution est impraticable. 

En résultat, les réformes financières du 2 
cembre, conçues d'après des considérations ta 
personnelles, des convenances corporatives, 
transactions arbitraires, n'ont point prodoil 
qu'on en espérait. Le fisc gagne 18 millions i 
rente ; mais cela n'empêche pas le déficit préi 
1" janvier 1853 à'ètn de 720 raillions; — 
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rçants admis à la Banque gagnent i pour 0/0 
rs escomptes, mais le portefeuille se dégar- 
jour en jour ; car, ce n'est pas tout de cir- 
îl faut d'abord produire, et le crédit, facile 
escompte, est inaccessible à la production ; 
)rincipe de l'annuité a été posé en contradic- 
i rintérêt, mais sans possibilité d'application 
«. Tout cela est du bon plaisir, plus ou 
judicieux, estimable : ce n'est pas de la lé- 
m,. ce n'est pas du gouvernement. 
16 dirai qu'un mot du développement consi- 
e donné aux travaux publics. Au point de 
I la circonstance, et comme satisfaction don- 
ix travailleurs, les travaux de chemins de fer, 
ellissement de la capitale, etc., ne peuvent 
er de blâme. Que lé gouvernement provisoire 
-tril usé de même I Engager les finances, dans 
s pareils, non-seulement est de bonne poli- 

c'est de nécessité. Toutefois je ne saurais 
>echer d'observer que les travaux d'état, pour 
Mirt travaux de luxe et de progrès, et ce qui 
loins instruments de popularité, doivent ve- 
»mme complément, jamais comme initiation 
vail général. 11 n'y a qu'un Méhémet-Ali qui 

à commandement faire travailler «es sujets : 
'ance, le travail, comme l'appréciation des 
du pouvoir, est libre. Aussi, malgré lespro- 
Dns de l'Elysée, et grâce au décousu des dé- 
cle finance, l'exemple du gouvernement est 
►crement suivi ; tandis qu'il se lance dans les 
prises, les producteurs, qui ne voient ni plan 
ue, travaillent exclusivement sur commandes, 
nation vit au jour le jour 1... 
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}jB tnandat dr fAttb-Na[ioléan a pour al 
procurer la rûvoluUun ou la contre-rovoludi 
ne crois pas que l'on cunt£ste l'.illernalive. 
l'iin et l'autre cas, son pouvoir, oblonu ul 
nieé en vue de ce mandai, e^l diclaturiat : p« 
' pas le coDirôle, tel que), du conseil d'état fi 
corps lô^Ulatif, qui pourrait iniîriner câlte ie( 
propubition. 

J'appelle dictature le pouvoir conféré p 
peuplfl il un seul homme pour l'eirculion, pa 
dvs projt.'ts particuliers de c«t homme, mais 
que cumniande au nom du salut public I4 i 
site. Ainsi le pouvoir dictatorial, illimité quant 
moyens, e^l quant à son objet essentiellemeqt 
cial : tout ce qui est en dehors de cet objet eslî 
trait par lâ même à l'autorité du dictateur, don: 
pûuvoirs cessent aussilât qu'il a rempli sa misai 

J'ai dit déjà combien me répugnait la dictati 
si familière aux Romains, et dont l'abus eogeni 
à la fin, l'autocratie césarienne. Je la consii 
comme une institution théocratique et barb 
menaçante, dans tous les eas, pour la liberté 
plus forte raison la repoussé-je, lorsque la délé 
lion qu'elle suppose est indéfinie dans son obje' 
illimitée dans sa durée. La dictature alors n'est 11 
pour moi que la tyrannie : je ne la discute pas, ji 
liais, et si l'occasion se présente, je l'assassine.. 

Louis-Napoléon, je le veux bien, en prenaiil 
dictature, n'a point voulu de la tyrannie- H a ré 
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iditîons et posé les bornes de son pouvoir» 
9 eonsiiiutiQn. Copime s'il avait dit au pay§ : 
'ranoe a ^^^* révolution à opérpp, révolution 
ins Vétat de division des esprits, ne^eutsorr 
I^Uèrament d'une assemblée, et qui exige, 
oiite une génération peutrêlre, le commander 
d'un seul. Cette févolution, j'en as^me }e 
i«, avec ragrémemt du peuple, et voici quelles 
l naes attributions. ï^ 

; fait et ^n droit, la constitution du i§ janvier 
pas autre chose que ce pacte. 
imême donc que je compi'ends la raison d'état, 
«pendant je voudrais tenir muselée, je com^ 
ds aussi la dictature, que je n'aime point, malr 
les exemples qu'en fournit l'histoire. Et puis- 
LQsi Ta voulu en t851 le suffrage universel, je 
rien à objecter, au fond, contre la constitution 
5 janvier: mes observations sont de pure forme. 
3 me demande pourquoi la constitution du 1& 
ier, ayant à organiser un pouvoir dictatorial» 
ntiellement transitoire ,. statue comme 'si ce 
voir était définitif; pourquoi son objet étant ex- 
iivenient révolutionnaire, elle affecte une com- 
dension générale; pourquoi elle ne définit rien, 
ur les réformes à opérer, ni sur les institutions 
Dtroduire, ni sur les rapports du pays avec 
ranger, ses limites, ses colonies, son commence, 
sur l'ensemble des moyens que réclame l'ac- 
ipHssement d'un tel mandat? Quand Camille fut 
êtu de la dictature, c'était pour chasser les Gau- 
1 ; quand Fabius y parvint à son tour, c'était pour 
âter Annibal ; quand César lui-même fut nommé 
tateur à vie, le motif, au moins apparent» était 
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connu, c'était la fm des guerres civiles, lelr 
phe (le la plèbe sur le patriciat, la reslaurt 
BOUS une autre forme de l'antique autorité 
rois. La constitution du 15 janvier, sauf qucli 
restrictions de peu d'importance, organise une 
lature quasi -héréditaire, puisque le Président A 
république a le droit de désigner par acte sa 
son successeur : dans quel but cette dictature? 
l'ignore. Je prétends, avecriiistoire, que c'est pi 
la révolution ; (' Univers, les tables de proscriptio 
la main, soutient que c'est pour la conlre-rén 
tion. Combien d'années, de siècles, dureraoi 
dictature? la constitution du 15 ian\ioi 
que pas davantage. 

J'ai donné trop de preuves de mon indifféi 
tisme constitutionnel pour que j'attribue à l'acte 
15 janvier plus d'importance qu'il ne mérite, et 
je m'en fasse un texte d'attaques contre le gou' 
nementdu 2 décembre. Je sais, aussi bien qu 
autre, qu'un gouvernement ne vit point de la c 
stilulion qui le définit pas plus qu'un fabricant 
subsiste de sa patente : un gouvernement vit de 
actes, comme un fabricant vit de ses produits, 
valeur des actes fait la valeur du gouvernemt 
Cependant j'ai le droit de chercber s'il y a ou 
accord entre le pouvoir établi et l'idée qu'il s 
puisque c'est cet accord, plus ou moins obser 
qui témoigne de l'intelligence que le pouvoir al 
sa raison. On me dit que la constitution du 15 ja 
vier est calquée sur celle de l'an 8 1 Mais, ave^ 
permission de l'auteur, je réponds que l'an 81 
rien à faire ici, pas plus que l'an 40: il s'agit à 
révolution ou de k contre-révolution sociale. 
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En ce moment où les passions se taisent, où la 

ïté est somme suspendue, il faut rendre justice 

penseurs qui depuis 89 ont posé les bases de 

ites nos constitutions politiques. Ils avaient le 

itiment profond de cette loi de convenance entre 

pouvoir et son idée, quand ils disaient qu'un 

de gouvernement n'est pas bon parce qu'il est 

île» mais parce qu'il est dans la mesure; qu'en po- 

iqne, ce qni fait la légitimité, ce n'est pas le profit, 

lis la compétence ; conséquemment que ce qu'il 

^fitat considérer surtout dans les actes du pouvoir est 

[moins le fond que la forme ; que hors de là, la répu- 

, Nique est livrée à l'arbitraire^ et la liberté perdue. 

C'est d'après ces principes qu'ils avaient conçu 

la théorie du gouvernement représentatif. 

Etant admise pour une société la nécessité d'une 
centralisation gouvernementale, la loi de cette cen- 
tralisation est que le pouvoir y soit divisé et équi- 
libré dans toutes ses parties. Ainsi l'Eglise sera 
séparée de l'état, par conséquent les fonctionnaires 
ecclésiastiques ne pourront faire partie ni dés as- 
semblées ni du ministère ; — l'exécutif sera dis- 
tinct du législatif, en conséquence le roi n'aura 
pas de Veto; — si la nation est partagée naturelle- 
ment en deux classes, comme en Angleterre, il 
sera bien que chacune soit représentée : de là la 
théorie des deux chambres. — Tous les agents du 
pouvoir exécutif seront responsables, le chef excepté, 
parce que la responsabilité de celui-ci le soumet- 
tant à l'autre pouvoir, ramènerait l'indivision. - 
Le progrès étant la loi de toute société, et la sécurité 
du peuple interdisant au pouvoir les aventures, les 
ministres, représentants du principe conservateur, 

9. 
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ion de la classe moyenne^ ay^^^ ppuf ]^\^t ]e 
)peineDt de toutes les facultés di4 pays, et 
Ltion pacifique 4u peuple^ en ce cas, i^rie 
e 4e la constitutioQ du 15 j$i>y|e)r est iif^}^- 
►le. Pour yiyre de sa vie norpiale, ci^iver 
i, exploiter ses mines, échanger ses prodijjj^, 
nce n'a pas be^oi^ d'être tenue sur pie4 de 
, mei^ée tamboyr b^ttant^ dans le silencp de 
»une et de )a presse, comme s'il s'agissait 
ép^ pour îmrid, Wagram on Moscpu. }m^ 
rs du président /sont hors de proportion ay,ep 
voirs : ce n'est pins l'idée qui règne, c'est 
ne. Pourquoi ce sénat à côte de ce corps lé- 
f, si le gouvernement du 2 déGem})rie expri^çp 
iution des partis, la fusion c}es classes? Pgwr- 
à rencontre des principes de 89, ej par un 
sèment d'idées tout féodal, le chef de l'état 
je-t-il l'initiative de la loi, tandis que les re- 
itants n'ont que le i;eto? Comment, dans la dé- 
lie napoléonienne, le contrôle , jadis yne g^-^ 
d'ordre, est-il devenu un péril? tommentdes 
entants du peuple ne peuvent-ils interpeller je 
:'neraent, lui demander ce qu'il ^ fait de ses 
1 et de ses enfants? Comment ces mandatai- 
îlibérant sans publicité, bien que non sans 
îs, ne peuventrils rendre compte au peuple 
manière dont ils ont rempli leur mandat?... 
emble à contre-sens, faute d'explication sujtti- 
dansla constitution du 15 j nvier. Et comme 
on publique ne se forme que d'après ce qui 
primé, non sur ce qui est sous-entendu, tôt 
d cette machine, mal construite pour Toffice 
3 doit remplir, trahira le mécanicien : il sera 
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ilancé, comme ce roi de Babylone qui, 
tout le despotisme oriental et ne rèpondanl 
par ses actes à la grandeur de son pouvoir, 
trouvé trop léger. Et iyivcnlus csl minàx habentl... 

Que dirai-je du serment? une inconséquence 
plus. 

Les partisans de la légitimité, sur l'avis du comt 
de Chambord, refusent de le prêter : ils ont raison, 
et font en cela preuve de loyauté. Dans les idéea 
royalistes, le serment est un acte de vasselage, qui 
lie, d'un lien unilatéral et personnel, celui qui 
prête le serment à celui qui le reçoit. Mais j'avoue 
que je ne saurais admettre cette délicatesse chez un 
républicain, et les raisons de MM. Cavaignac & 
Carnot ne m'ont pas convaincu. Le serment, poui 
un républicain, n'est qu'une simple reconnaissanci 
de la souveraineté du peuple en la personne dt 
chef de l'état, par conséquent un contrat synal- 
lagmatique, qui oblige également et réciproque- 
ment les parties. Le royaliste jure sur l'évangile, 
le républicain sur la révolution : ce qui est for 
difTérent. C'est ainsi que prêtèrent serment à Louis 
Philippe Garnier-Pagès, Lamartine, Ledru-Rolliti, 
Louis-Napoléon l'entend rail- il autrement? Ce qu 
est certain, c'est qu'il ne l'oserait dire. J'esiimt 
donc que les représentants républicains , aprè( 
avoir, sous le régime du 2 décembre, participé aui 
élections, devaient participer aussi aux travaux di 
corps législatif, et conditionner leur serment pal 
leur opposition. Il n'y avait là ni parjure, ni restna 
lion mentale : c'était s'accorder avec soi-même, ( 
affirmer la république. Mais la subjectivité nOB 
aveugle tous: dans nos opinions, nous ne voyon 
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£e des hommes; dans nos contradicteurs, que des 
mmes; dans les événements qui nous pressent, 
ope des hommes, et toujours des hommes. Louis- 
mpoléon, Henri Y, et le Comte de Paris ne sont 

Ipas les seuls qui régnent sur la France : quant à la 
lépublique, i la patrie, au pays, termes honnêtes, 
soos lesquels chaque chef de parti déguise son au- 

; tocrafie, chaque partisan sa servilité 

I serait fastidieux de prolonger cette analyse : le 
1 lecteur peut se remémorer, dans ses détails, la pa- 
/ litioue au 2 décembre, et généraliser. 
i Ce qu'on ne peut refuser à Louis-Napoléon, c'est 
:| le mérite, décisif i Theure des révolutions, d'avoir 
*• osé ; c'est d'avoir en quelques semaines touché à 
r' tout, ébranlé tout, mis tout en question, propriété, 
^' rente, intérêt, inamovibilité, privilèges d'offices, 
r.l> bourgeoisie, dynastie, constitutionnalisme, église, 
i!-l amiée, écoles, administration, justice, etc. Ce que 
1^ le socialisme n'avait attaqué que dans l'opinion, le 
e 2 décembre a prouvé, par ses actes, à travers le 
yp chaos de ses idées, la confusion de son personnel, 
i^ la contradiction de ses décrets, les projets lancés, 
" retirés, démentis, combien fragile en était la struc- 
- ture, combien pauvres les principes et superficielle 
'* la stabilité. Ces vieilles institutions, ces traditions 
' sacrées, ces monuments prétendus du génie na- 
tional, il les a fait danser comme des ombres chi- 
' noises ; grâce à lui il n*est plus possible de croire à 
la nécessité, à la durée d'aucune des choses qui ont 
fait depuis trente ans l'objet des discussions parle- 
mentaires, et dont la défense, mal entendue, a 
coûté tant de sang et de larmes à la République. 
Que la démocratie, vaincue en décembre, revienne 
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* quand elle rpudra ; elle trouvera les esprit? w 
Té», ta route ouverte, la charrue dans le silfoo 
grelot au cou de la béte; elle pourra joindre 
core, comme en 1848, au niêriteilu radicalU 
celui du la niodéralion et de la générpeilé. 

Avfc tout cela, U est inipossil)le de se di 
mu 1er : 

Que dans les actes du 2 décembre la raison 
riiomme, au lieu de se cacher sous U raison 
choses, s'en distingue essentiellement, et laDtAl 
obéit, tantôt se la subordunnû. 

Que cette tendance subjective prend sa soii 
dans la manière dunt le 2 décembre, à l'instar, 
)a nmltitude qu'il représente, des légitimistes 
refusent le serment, et d'une fraction même 
républicains, entend la délégation ; 

Que le but où mène cette tendance, la signif 
lion qu'elle se donne, n'est autre, en dernière 
lyse, ((u'elie-mème, l'autorité pour l'autorité, ï 
puui' l'urt, le plaisir de commander à 36 mijii 
d'hommes, de faire servir leurs idées, leurs ji 
rÉI«, leurs passions, tour à tour excités, à t" 

t fantaisistes, à peu près comme ces rois d' 
qui cunsuniaient vingt ans de règne, toutes 
forces de la nation, à s'ériger un tombeau, et 
croyaient immortels, 
.iinsi le 2 décembre, né dans l'iiistoife d^s £ai 
lies hommes et de la nécessilé des temps, 
evoir essayé (Quelques réformes utiles, s'abandoi* 
comme ses devanciers, à l'arbiiruire desesconi 
tions, et retombe, sans qu'il s'en doute peut-èj 
sans qu'ij sache ni comment ni pourquoi, dft 
réalité sociale dans le vide personnel. 
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L'histoire démontre cependant que les sociétés 
B marchent et les gouvernements ne durent 
l'autant qu'il y a unité, accord parfait d'intérêts 
de vues, entre le prince et la nation. Sous les 
'emiers capétiens, Louis le Gros, Philippe Auguste, 
mis IX, Philippe le Bel, tout le monde veut la 
•mmune, la séparation de TEglise et de Télat, 
prépondérance de la couronne. Le peuple et le 
i s'entendent; le paysan et le bourgeois crient 
m et l'autre : A bas le dominicain l A bas le fran- 
rcatn / A bas le templier I... 
Sous Charles V, Charles VI, Charles VII, il n'y 
qu'une pensée, chasser l'Anglais. Que seraient 
irenus les Valois sans la Pucelle, sans cette union 
time du prince avec le peuple ? 
Louis XIV veut régner seul. A part les adjonc- 
ms de la Franche-Comté, de l'Alsace et de la 
andre, commandées par une saine politique, ses 
itreprises n'^ont plus de raison que le bon plaisir 
) l'homme. Il rompt, par la succession d'Espagne, 
3quilibre européen ; il retire la parole donnée aux 
otestants par son aïeul Henri IV ; il épuise la 
rance, opprime la raison et la conscience, et arrive 
ifin au traité d'Utrecht, plus honteux, plus fu- 
3sle à la France que ceux de 1815. Le peuple, 
)rès sa mort, insulte à son cadavre, et c'est de lui 
lie date la haine traditionnelle pour les Bourbons, 
laquelle furent dévoués tour à tour Louis XVI, 
ouis XVin, Charles X et Henri V. 
Mais s'il est un exemple qui doive frapper le 
juvoir actuel, c'est celui de Napoléon.... 
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L'HOROSCOPE. 



is sommes au lendemain du 18 brumaire, 
is réfléchissons sur les causes qui de chute en 

ont amené cette solution déplorable , où pé- 
t aveo les libertés publiques le respect de la 

et des lois, et qui livre à un soldat un blanc- 

de gouvernement. Ces causes^ nous n'avons 
) peine à les découvrir , d'abord, dans les ha- 
is politiques et intellectuelles des masses, qui/ 
§es de l'oppression ecclésiastique et nobiliaire, 
ibles d'ailleurs de comprendre la théorie 
tutionnelle et les conditions de la liberté, 
t invinciblement entraînées vers le pouvoir 
seul ; en second lieu, dans la série des évé- 
Qts, qui après avoir porté au plus haut degré 
icentration politique et la déconsidération des 

parlementaires, rendait, à une époque de 

es continuelles, le despotisme d'un militaire 

able. 

lis cherchons ensuite à percer le voile qui 
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'OOOTre l'avenir de ce chef, dont la destinée est à 

sormais inséparable de ceOe de la patrie. El telk 
son! nos conjectures sur cet inquiétant avenir. 

• Bonaparte est volontaire, au delà de toute vo 
lonté. Impatient du frein, il ne soulfre aucun pa 
tage de pouvoir, aucune contestation d'autorité, 
s'est révélé dés sa première campagne, par sa ré 
sistanceaui ordres du Directoiie; dans la campagn 
d'Egypte, entreprise sous la seule garantie de soi 
nom et de ses dessein^i ^( linslement dans la ma 
nière dont il a quitté son armée pour venir à Pari^ 
^général désobéissant et fugitif, s'emparer du goil 
VWnement. 

» Tout vice, a dit un philosophe, provient d| 
niaisarie ; tout despotisme procède de faiblesse d'esi 
^it. Bonaparte, volonlaire et dominateur, clrangei 
^ux grandes études, n'a pas de génie politiquti 
Élevé à l'école militaire, habitué à la vie des eampSi 
incomparable dans le commandement des arméea 
il croit que le peuple se mène comme le soldat. I 
est, par ses idées, incapable de présider aui destii 
Bées d'un état. Son intelligence, merveilleuse poid 
l'eiéoution, a besoin d'une autorité qui le dirige, 
et il repousse tout conseil, il répugne à toute aula: 
rite. Loin de devancer son siècle, il connaît à peiq 
son époque; il n'en saisit ni le véritable esprit, n 
les tendances seorétes. Jacobin avec Kobespierrej 
modéré sous le Directoire, il a suivi avec la fougu| 
de son caractère te flux et le reflux de la révolu 
tibn. Aujourd'hui premier consul, il prend soi 
mandat, à l'instar des plus inlimes praticiens, po<^ 
une substitution de ses vues, qu'on suppose îm 
B^enses, aui nécessités pratiques de la situation a 
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in temps. Parce qu'il n'a pas d'idée, il hait )es 
déologue$. Lp voilà qui caresse Tapôien régime» 
Jierchant dans la passé das analogies qui lui servant 
le principe i quand il 3e croit original, jl n'ept 
{u'imitateuF, Comme il parla )a langue ravolution- 
laire, il parlera la langue njonarphiquet Sa}ogiqu§, 
îtroite et raide, lui posant le dilenjnil^ eptra Ja d.é- 

Tiocratie pure et Ja despotisme, il n§ verra rien en 

lehors, rien au-dessuji; ce i^era un autocrate pAr 

•aison et de bonne foil Toujours supérieur dwiP 
'exécution, il restera» dans la politique» niédiocrp 

t faux, couvrant à p^ne 4u charlatanisme do 9@^ 
ictoires, et de Tenllure ^ son style, la misère de 
es conceptions, Tel prince, tel peuple. Sous l'in- 
luence de $on gouvernement» la littérature §t l aFl^ 
«mbleront endormisi la philosophie afFaisséa. Am 

nouvement intellectuel du dehors, la f rance, ivre 4p 
)oudre, asphyiiée soui^ seis lauriers, ne répondra que 

mr des œuvras mort-nées. Pu realp, Il no réussira, 

luelques succès qu'il obtienne, dans aucune de seis 
mtreprises : son pssé répond ici de son* avenir. Il 
;*est eouvert d'une gloire immortelle dan§ la cam- 
)agne d'Italie, faite au servioo de la républiquo» 
lous l'inspiration de la patrie et de la révolution ^ 
léfeadre II a échoué d^ns !a campagne d'ËgyptOt 
)ropûsée par lui, acoprdée à sa soUipitatioP» et qui 
le pouvait guère avoir d'autre résultat que d'eu- 
retenir le vulgaire de sa renommée, an attendant 
[U'il s'emparât du pouvoir, 

h Main^nant il est le maître, maître presque 
ibsolu. Son rôle, indiqué par l'histoire, serait» 

iprèi avoir vengé la Franae et terminé la révo- 

utioD, d« fonder l>r^e 6pn$tîtuyQnneU Vimt^ 
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•ei'unt pris ikm la nii-ijoriliî; Ih progrès aéra repi 
•enté par l'opposilion, qui, (çrandiEsant tous 
jours, (Icviendrat au moment utile, uiejorité ji 
tour et rninislère. 

Tel fut ie sy^lèmo inauguré en 1830, et qui, f 
la maiivaisË fui du priucË et le scandale des inti 
ganbqtii en eurent la direction, aboutit, louRtem 
avant l'époque où il devait naturellemenl liriir, 
la catastrophe de février. Suivant la loi qui en fait 
la base, ce régime de liberté progressive tendi 

rar U démocratie, à la réduction continuelle 
organisme politique, et à son absorption dai 
l'organisme économique. Celte tendance, inhérent 
autant que la séparation des pouvoirs, à tout go 
vernement libre, leE querelles de parti, lesdéiisio: 
lie la tribune, les envaliissemenU de l'autorî 
centrale, les hontes du règne, la firent perdre 
, vue. De dégoût les esprits tournèrent à rulu[n 
' elles romancière aidant, on en vint à se prendre* 
passion, qui pour la féodalité ou le sutlrage uni 
verse! et direct, qui pour le comité de salut publ 
ou pour l'empire, qui pour Platon, qui pour Fi 
niirge. C'est dans cet état de l'opinion qu'appar 
la république, et qu'en moins de quatre ans 
France a pu jouir de deux constitutions. 

Maintenant qu'a voulu le 2 décembre? Servir 
révolution, et dans ce but organiser, eous le CD| 
trôle populaire, uq pouvoir dictatorial î la consl 
tution du 15 janvier n'eu dit moi : elle ne lais 
apercevoir, sous des apparences empruntées à 
théorie représentative, que l'eiorbilance de la pi 
rogative présidentielle, sans donner la moindi 
raison de celte eiorbitance. Fonder un état régulii 
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ession de la classe moyenne, ^Y^fit PPur }>Ut )e 
îloppemept de toutes les facultés du pays, et 
ication pacifique du peuple? en ce cas, mie 
tme de la constitutioii du 15 janvier est ii;4i^- 
sable. Pour vivre de sa vie norpiale, cwJUver 
sol, exploiter ses mines, échanger ses produits, 
Vance n'a pas besoip d'êlre tepue sur pi*d de 
rre, meQée tamboyr Mttant, dans le silence de 
ribune et de }a. presse, coipme s'il s'agi3s^it 
1 dép^ pour Miadrid, Wagram .o^ Moscou. ]jes 
?oirs du président jsont hors de pjroportion av,ep 
devoirs : ce n'est plus Fidée quji règne, c'est 
rame. Pourquoi ce sénat à côte de ce corps lé- 
itif, si le gouvernement du 2 décembre expr^n^p 
^solution des partis, la fusion des classes? Ppur- 
i, à rencontre des principes de 89, ej par un 
versement d'idées tout féodal, le chef de l'état 
roge-t-il Tipitiative de la loi, tandis que les r/e- 
eptants n'ont que le i;e{o? Comment, dans la dé- 
ratie napoléonienne, le contrôle ^ jadis yne gf- 
ie d'ordre, est-il devenu un péril? Comment des 
csentants du peuple ne peuvent-ils interpeller le 
vernemei^t, lui demander ce qu'il a fait de ses 
3rs et de ses enfants? Comment ces mandatai- 
délibérant sans publicité, bien que non sa;xs 
oins, ne peuventrils rendre compte au peuple 
a manière dont ils ont rempli leur mandat?... 
t semble à contre-sens, faute d'explication sufii- 
^, dans la constitution du 15 j nvier. Et comme 
aison publique ne se forme que d'après ce qui 
exprimé, non sur ce qui est sous-entendu, tôt 
;ard celle machine, mal construite pour l'office 
3lle doit remplir, trahira le mécanicien : il sera 
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r M nwn -• itonfanilePieTll, naraabéuhiinandk, 
I* cM NnUB apfifaiMUr k U République gotiTerDÂt pt. 
BiMiptrtc. Fi» Vlli <Uiii ^*^tw il'Iurala, â'éiaii fail romir* 
qoer )Mr ws syninitbKs d^mucritiques : sun avJiiemeit 
(M, ponr r^oque, ce qoe fui là ans t>Iu^ lard r^lui de 
Fk IX. Jean Masial. 

90 mart. — Viciuirv d'H^liopolis, remportée (lar Kl(' 
bfT, uahic «le la reprise do Caire. 

6-30 arril. — Mass^na, a?ec SodIi et Oudinot, MOtleat 
dus une suitt: de cuuibatg béroiques, l'eiïort des AUIri- 
is et >e rVptie sur G?aes. 






B-ll mai. — Batailles d'Engin, Mœskircfa et Bib«raâii 

léee |)ar Uoreau. TrUe de Memmingea par LecoOttte. 
16-20 mat. — Tandis que Hassûoa oc«tipe les Asti)' 
chivit!!. le premier cunsul franchit le Sai ai-Bernard, Tt 

IBBUieUut l'entrepri&e d'Annibal. 
1 19 fiai. — Occapaiivn d'Aogsbourg par Lecourbe. 
'ij»hi. — Bonaparif à Milan : l'occupation de eetH 
«îlle compense la reddition de GfineS, eSK^luée par Slasséol 
après une défeuse immortelle. 

9 juin. — Bataille de Montebellu, gagnée par Bouaparte. 
Launes y a la plus giantle part. 

lfi juin. — Victoire de Marengo, gagnée par le prcmi» 
consul. Elle est due ii l'arrlTfie de Desaix, qui y trouva 
une mort glorieuse, et ii la charge du jeune Kellerman. — ■ 
Le 5 p. 0/0, qui était à 1 1 fr. 30 c. la veille du 16 brumaire, 
est cot4ii35ft-. 

I9juin. — Victoire da Hothsledt, remportée par Moreau, 
suivie de l'occapatloa dc Mutllch, parDecaen. 

xhjuUtPl. — Prise de Feldkircli, par Lecourbe el Mo- 
Utor. 



M septembre. — La France et les Etats-Unis s*nnissent 
^ on traité de commercé et d'amitié. 

18 octobre i «^ Départ de l'amiral Baidin t^eor un Toyd^e 
découverte. Tool tnarèhé éé front, les scienoesi lek 
8, la politique et la guerre. 

1^ décembre. — Macdonatd, général en cbef de l'armée 

8 Grisons, égalant l'audace du pretnier consul^ passe les 
pes tyroliennes, et se înet eu commiifiicâtièn avec Brune, 
Bérai de l'armée dltalië. 

3 décembre. — Victoire de Holienllndeni gagnée par 
M-eau. — Suivent, le 9, passage de l'inti ; le 15, prise dé 
Izbourg, par Lecourbe ; le 19-20, passage de la Traun, 
cupation de Lintt. 

25-27 décembre. ^- Bataille de Pozzolo* gagnée par 
nne, et où se distinguent Snchet, Qatoust, Marmont 
ssage du Mincio. 

9 jawàier. — Trilté de pàii de Lunéiilte, èum là FraiM 
l'Âutricbé^ La coalitidta ë^t l^mpuë^ la révolutioa viéio^ 
>use, l'Angletel-re réduite à ses propres armes. 

21 mars, — Traité entre la France et TEspaigtie. • 

28 mars. — Traité entre la France èl J^aples. 

5 juilUt. — Ck)mbat naval d'Algésiras^ lif 1*6 ^ ï'inHril 
a(MS. L'avantage reste à la flotte fràliçaiseï 

i!i-15 août. — Nelson attaque là flotiille rasset»Mé« 1 
ulogoe. Il est chaque fois l-epotissé. 

29 septetnbre. — Traité entre la France et le Pértdgàl. 

8 octobre. — Traité avec la Russiet signé à Paris. 

9 octobre. ^-^ Paii aveo la Perle Otumuule. 




35 mars. — La paix est sigD6e à Amiens, entre la FrU 
^et l'An^eterre. — Le 5 CjO est coté ï 53 fr. 

La légende napoléonienne n'a conservé de eel 
éclatante période que les souvenirs du Saint-Ik 
nard et de Marengo : tout le reste est demeuré pi 
ou moins dans l'ombre, comme si, dans ce conci 
de toutes les forces patriotiques, il n'y avait en b 
qu'une seule gloire, une seule eiistence, celle ( 
Bonaparte. Cependant il résulte des faits, el à 
conditions de toute celle guerre, que la campag 
ouverte en Italie a pour pendant nécessaire ccl 
d'Allemagne; que le 14 juin, où la gloire du pi 
m ier Consul souffrit un instant d'éclipsé, n'est qH 
la première moitié de la tâche accomplie à Hocï 
stedt et Hohenlinden ; que le passage du Saini 
Bernard est le corrélatif de celui des Alpes lyroliei 
nés, exécuté dans des conditions peut-être plii 
difficiles; enfin, que les traités de Lunéville 4 
d'Amiens sont le produit d'un double effort, coi 
duit, ex osqiio, par les deux guerriers les plus n 

' nommés de l'époque, MoreauetBonaparte. Mais 6 
est le privilège du pouvoir, que tout succès obteni 
par le subalterne profite exclusivement au supé 
rieur, ou est considéré comme non avenu par 1 
légende. Bonaparte est le chef : il suffit. En pleio 
république, l'injuste renommée lui suliordonii 
ses compagnons, et le peuple, dans son instiq 
monarchique, se rend complice de cette partialiti 

■ que bientôt il payera cher. 

, Après le traité d'Amiens, la dictature de Boa 
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rie était finie. Il ne lui restait qu'à déposer les 
sceaux après avoir inauguré, sur de nouvelles 
ses, le régime constitutionnel. Il le comprenait, 
rtes; aussi, ses mesures étaient prises de longue 
un, et six semaines après la signature du traité 
Amiens, il se faisait nommer Consul, pour dix 
ti/ Un an plus tard la paix était rompue avec 
big1eterre> et le pouvoir de Bonaparte ne ren- 
entrait plus ni contradicteurs ni obstacles. 
Rappelons, en quelques dates, cette partie beau- 
lup moins remarquée du consulat, où le héros, 
û sans doute avait la faiblesse de se croire né- 
ssaîre, laisse voir à nu le travail de son ambi- 
m et son jeu de bascule. 

1709. 

11 naiDembre (19 brumaire). Déportation et internement 
62 répoblicains, opposés au coop d'état 

24 décembre. — Proclamation de h constitation de 
n 8, tonte ^ l'avantagé da premier ConsnL — Gambacérès, 
i;icide, deuxième consul; Lebran, ancien seorétaire intime 
chancelier Maupeou , troisième consul : Bonaparte est 
nme le Christ entre les deux larrons! 

1800. 

5 janvier. — Déportation de 133 républicains. 

1 1 janvier, — Loi contre la presse, suppression de journaux, 

13 février. — Loi en faveur des émi|;rés. On déporte les 
triotes, on rappelle les nobles. 

26 septembre. — Loi en faveur de la loterie : la passion du 

1 entretenue aux dépens de l'esprit public. 

10 






U àitmam. — tspkÊàan de la b itSmàk 

pàite prauT« que U» nniptUo «ont rv ita:k|l 
cohmI candtmae i U tléporUlioa U9 répnUieaiM. 



I 



7 ffcrirr. — Création de Iribuuux criminels ^éd 
dans W» titptrWiaeaia- 

21 mari. —^ Par If traiM de Madrid, Btmaparie, ei-ji 
bin, consul de la rfpablii|n« faincnae, fait Louis de II 
bon, n-prince de Panne, roi d'Italie. 

\" Juillet. — Les dtrtrs de Saint- Domingne se donl 
mt cousiituilon. Leur chef, Tuussaiut-Looverlure, tm 
gonvvrneur i vie, C'crit i Bonaparte arec ce protocoi» 
premier dex noirs an premier Jfs blancs. La compara 
bleKsc Bonaparte, et décide de sa politique vis-à-vi^ d 
colonie. 

15 juillet. — Signature du Concordat Bonaparte n 

Ilc part) prËlie, qui l'appelle Nouveau Daciii, ei lui read 
llCnfdicUoiis ce qu'il en reçoit en argent et en influence 
7 «7»(nntrft — Ouverture de la Diète helvéïique 
mier consul de la république fiaufaise, protecteur nat 
de rindéjiendance des nations, intervient dans les 
d'une autre république, 
fol 
de 
" 
ré 
réj 



tu décembre. — Expédllioti de Saint- Domingne. 
foule d'anciens militaires surtout d'oiSciers, Olevfs h l'i 
de la république, et dont les Opiuions faisaient otnbl 
aoni éloignés. 

1808. 

26 ja»rt«". — Bonaparte se fait nommer préndent à 
république ilâliebue. Ctiuiul Injnsliriable dans un chef dV 
républicain, aussi liicn au point de vue du dfoii des g 
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1 de la liberté française. Benapirt^fdiliUtmi tf0m : 
de la Fraiiee, il sq ménagé TlUli^. 

ni — Amnistie générale en faveur des émigrés. 
)ins resteront à Madagascar. 

. — Bonaparte est nommé consul poar dix ans. u II 
3lu, dk-il, terminer à la paix sa earrière politique. 
s Sénat a jngé qu'il devait au peuple encore ce sacri-r 
se conformera à ia volonté du peuple I » -^ Tant il 
{u'àla paix d'Amiens ex{Mrait la mission de premier 
il que des influences d'entourage, jointesà Famintioa 
ime, déterminèrent seules, en sa faveur, cette nouv 

na^io^ # la m^^^mmUi, 

U. — Levée 4e 130,000 hmm^^ «- Bû 480fl, ^r^ 
•Yauce avait sur les bras toute 1^ (Sdajition, b l^véç 
ité que de 60,000 hommes ; aujourd'hui, en pleine 
recrutement est porté au double. Il est évident que 
î est yne des conditions du nouveau gouvernement. 

11. rrr ÉtabUss^ii^pt dc 1^ Mj^Iq^ d'hpiiQeur, vive- 
)mbatt|} par le tribpnat. .— « liw républiques I4 
a^x pwflarcW^s rhoppeiw, » ftv^Jt fjit JttontjBsqijiep, 

u. — Malgré las promesses fidtes à la population â§ 
erver ces drpi(s poétiques, l'esclavage est rétabli 
tes les AQtiUes. Les réformes d^p pagres SQnt abolies 
»lancs! 

m. — gplèYenippî 4^ Tpft^aiqt-Louverturç , mal- 
pi^^on : il .e^t conduit au fort de Jou;^, 

u, -r- Boaapftrte est Qommé ÇQïml > vie, par \ 
85 oui, contre 8,374 non. La sponts^iiéité dq peu- \ 
I runissph du premier lean/Bul. II. dit ; « Co^teut ! 

* été appelé, par l'ordre da Cjstui de qui tput émape, 
lener l'ordre et l'égalité sur la terre, j'entei^drai 

* la dernière heure sans regret, comme sàun inqpi^ 
ur l'opinion des ^[é^ér^tiçn^ fulure§. » 

it. — Réforme de la cpA^limtJPP d|S l'ap Ym» -r 
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Elle était incompatible, en effet, avec le consola à ri 
tes formes encore trop démocratiqnes, trop libérales. \ 
mais le règnp de la subjeciiiilé consulaire est asaDri, 
mu la fin, reul Us moyens. 

M) aoUt-i i teptembrf. — Llle d'Elhe et le Piémcn 
réunis au territoire de la république française. Id6 
au principe des nationalités, et aux principes du droit, 
sur l'équilibre européen. Qui eût dit alors que cette ti 
était imposûble , se serait attiré le mépris du prince e 
nation- Douze ans ne s'écouleront pas, avant que cel 
possibilité soit devenue un axiOme. 

9 octobre. — Occupation des états de Parme par or 
premier consul. Bonaparte ne déguise plus ses projefl 
vahissement en lulie. ^^^ 



^9 février. — Acte de médiatiou renda flHH 
pour mettre lin aux différends entre les cantons a 
Cet acte est appuyé d'une armée de SO, 000 homme 
dès le 21 octobre précédent, avaient commencé de pi 
en Suisse, sous les ordres du général Jiej. 

i6fhrUr. — Bonaparte fait, dit-on, proposer a 
ment à Louis XVllI de lui céder ses droits au tW 
France. ■ Je ne confonds pas, répond Louis XVIlI, , 
" naparte avec ceux qui l'ont précédé. J'estime sa ' 
uses lalenti militaires; je lut sais gré de qnelquei 
• d'administration. Hais il se trompe, s'il croît n 
» ger ï renoncer â mes droits; loin de là, il les et 
» lui-même, s'ils pouvaient être litigieux, par les dén 
» qu'il fait en ce moment « N'est-ce point déjà Bi 
remerciant Louis-Napoléon de ce qu'il a fait contre IQ 
lutionnaires, et engageant ses féaux à refuser le sel 

25 mars, i- Levée de 120,000 hommes, e 
la rupture avec l' Angleterre. 
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I ofml. — - La Louisiane est vendue aux État&-Unis, 
h somme de 8i,300»000 francs : conséquence ami- 
! de h cessation de la paix. 

• mai. — L'ambassadeur d'Angleterre reçoit ses passe- 
1 : on se prépare àla guerre. 

ette rupture était-elle inévitable ? les politiques 
disputé du pour et du contre : il n'y faut point 
de recherche. Ce qui reste établi, par la dé- 
istration chronologique et par les faits, c'est 
m chef d'état, dans la position de Bonaparte, 
rait, à volonté, moyennant quelques conces- 
5, faire la paix ou la guerre ; c'est que les pré- 
^s allégués de part et d'autre étaient plutôt du 
)rt de la diplomatie que des armées ; que si, 
exemple,. TAngleterre ne voulait pas rendre 
de Malte], Bonaparte voulait toujours prendre 
d'Elbe, le Piémont, l'état de Parme]; c'est que 
is que les intérêts de la Grande-Bretagne 
int évidemment compromis par la prolongation 
i paix, du coté de la France la guerre n'était 
! qu'à Bonaparte ; que cette guerre il l'avait 
ue, qu'il s'y tenait prêt, que dès longtemps il 
mi comme si elle eût été déclarée; c'est, 
1, qu'autant la France trouvait d'avantages à 
ser, avant de combattre, tous les moyens di- 
latiques, transactions, compensations, etc., 
nt l'Angleterre, pour qui la situation était tout 
e, était intéressée à faire naître le conflit, et à 
cher une solution par la voie des armes. 
'Angleterre, en effet, voulait l'empire de 
éan, qu'alors, comme aujourd'hui, il était dif- 
3 de lui enlever. Pour balancer cette domina- 

10. 



Uon maritime, la Frunnc n'avail que deut 
c'étaient, on de fermer à l'Anf^Ictorro le 
européen, comme elle-même ncmç fermait 
cfi qui entrai»ait, si l'Europe refusait d'en| 
ce sysli'-me, la nécessité de la conquérir, ci 
jiftssibte; ou bien de eonihaltrc sa rivale 
propres annes, par l'industrie, le oonm 
navigation, les alliances, etc. : moyens si 
lente, peu compatibles avec la récente coi 
du pouvoir, et qui n'étaient ni dans ie | 

Sren]ier consul, ni dans la nature de son i 
eraent. 
Ainsi, dans la lutte avec l'Angleterre, 
tique d'exclusion, c'est-à-dire de conquA 
vaient rêvée lee hommes de la Convention 
ment Baréro, politique absurde au point 
des intérêts el des libertés du pays, mais i 
sable ù la conEer\ation d'un pouvoir exoei 
liqne sans but, puisque prétendre à tout, 
prétendre à rien ; cette politique pereonni 
ramenée à sa plus simple expression, n'ei 
été soufferte, prévalut dans les conseils de î 
grâce à l'éclat des victoires récentes, aux 
habilement colorés de la diplomatie, et à 
tiun des rivalités nationales. De ce mon» 
facile de pronostiquer, aux dates et aux li< 
"'il péripéties de la lutte, et de prédire le ré 

%Â l'inlpriAiir. Rrtnnnnrifi nAiiimA c 
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s fort est toujûur3 plus attaqué; Topipion, 
'XLe ne se reeonnait pas en lui, s^ tourna 
n. Viendra le jour fatal où la liberté com- 
la tendance nationale froissée, réagiront 
3 despote : alors la nation, au ipoins c^Ue 
se, la seule qui compta» se séparara da son 
de cette scission résultera infailliblament 
lute de l'un, ou la dégradfitioti da Tautre, 
e la rubie de tous deux, 
ehors, T Angleterre maîtresse de la mer, 
) par sa position insulaire, subventionnait 
soulevant les peuples, tenant par runiyar- 
son commerce la nation française, pour 
re, en état de blocus; TAngleterre force 
te, pour se dégager de ce blocus, de le ra^ 
contre elle, c'est-à-dire de s'emparer suc- 
lent de tous les états de TËurope, de dé- 
un après l'autre tous les rois, de changer 
sties, et d'abolir les nationalités. Kn deux 
Angleterre pousse Bonaparte, bon gré mal 
a monarchie universelle. S'il s'arrête un 
', il perd le fruit de ses victoires : la France 
onande sa constitution, les peuples leur U- 
3s conspirations sont là aussi pour lui dire ; 
marche; sinon, abdique! 
cette entreprise d'autocratie européenne, 
y avait-il de chances pour Bonaparte? pas 
e. Combien pour l'Angleterre ? toutes. La 
Westphalie, en faisant grief, en plus d'un 
aux nationalités, avait posé l'idée d'une fé- 
européenne, et jeté les fondements da cet 
3, dont le perfectionnement est une des don- 
plus authentiques de l'histûire, et formera 



l'wuTTfi siipérieurp de la révolution. Un \ 
tôt, un peu plus lard, Bonaparte, en contrad 
avec la acstinée universelle, devait avoir den 
toute l'Ëurupe en armes, derrière lui la 1 
(•puisie. pleine de murmures. S'il ne tombi 
premier choc, ce qui après tout était une ch) 
il était inévitable qu'à l'heure suprême de l'ij 
reclion des peuples, sa chute ne devînt le g^ 
la paix générale, et le prix des efforts de l'ij 
terre. 11 faudrait dix ans, peut-être, pour déterH 
ce grand armement; il en pourrait coûter âj 
ropo six millions d'hommes tués sur les chann 
bataille et une dette de 30 milliards : mêmfl 
prix, la politique anglaise ne pouvait reculer! 

IHiis 1789, la révolution française n'avait pas^ 
)eaucoup moins: pour sa prépondérance marîj 
pour l'honneur de sa diplomatie, pour l'orgui 
sa race, l'Angleterre ne se refuserait pas uqj 
sacrilîce. | 

Toute l'épopée impériale est dans le jeu de| 
partie, dont l'issue apparaît de loin avec la cert 
de la fatalité, mais dont Bonaparte, plein j 
projets, redoutant sur toute chose de s'amoiq 
n'aperçoit pas le péril et le machiavélismj 
grand stratège, pris au piège de son utopie i 
qu'il poursuit les idéologues, est dès cet iij 
condamné. Lui, superstilieui et fataliste, n'api 
pas l'infortune attachée aux entreprises qu'u| 
çoit et dirige seul. Ni la reddition de Malte aai 
glais [5 septembre 1800), fruit amer de Teipéf 
d'Egypte ; ni la reddition d'Alexandrie (30i 
1801), dernier poste occupé par nos soldats^ 
alte des noirs [14 septembre 1802)». 
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îrer de sei> illusions. Il se précipite avec une 
isensée dans la voie où l'appelle l'ennemi, 
I semble prendre à tâche de réaliser de point 
nt les prévisions. 

s que cet homme sera dur à réduire I quelle 
a la providence des nations^ pour avoir rai- 
5 ce Briarée I quels prodiges d'intelligence, 
ité, de séduction, d'audace, accomplis par cet 
nistedu destin, pour soutenir une prétention 
liblel L'histoire de l'empereur Napoléon, vé- 
hors-d'œuvre dans l'histoire de l'humanité, 
dans son motif comme l'Iliade et l'Enéide, 
irenue à bon droit pour le peuple une lé- 
un mythe. Peu d'écrivains en ont démêlé la 
organique, s'il est permis d'appliquer ici le 
il personnage Du reste, nul n'a moins connu 
et de sa destinée, les causes de sa grandeur 
a décadence, que Napoléon. Il s'est ignoré 
i la fin. £n voyant, dans les méditations de 
Hélène, le vagabondage de cet esprit superbe, 
squ'au dernier moment proteste contre la 
, parce qu'il ne peut la comprendre, on di« 
astre qui, poussé loin de son orbite, n'aper- 
lus sa route dans l'éblouissement de ses 
, et court au hasard à travers Tempyrée. 
cru devoir, pour l'intelligence des événe- 
contemporàins, et la confirmation des prin- 
ne nous avons posés sur la génération de 
re, présenter ici le résumé chronologique 
lériode impériale. La vérité, offusquée dans 
ueur des dissertations et des récits, apparaît 
pure chronologie, avec une évidence qui ne 
}uve que dans les mathématiques. On verra, 
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une fois compris Is point da départ, la filiatii 
inéluctable dee faits, l'inipoosiliilité de plus en ^ 
apparente de la politique napoléonienne, l'inuôli 
des victoires; et. en comparant la richesse il 
movâns. la puissance des facullés, avec l'absunl' 
dn but, on aura lu vraie mesure de l'horame. 



i; 



ÉrUI^UÉRIDES lUPÉRULES. 

1803. 

30 mai. — Commencement des hostilités contre i' 
gjelerre. A daler de la rupture du traité d'Amiens, il n _ 
pbs qu'un individu qui pense ei agisse pour la natkta, c'i 
Bonaparle. O^I^ë da peu[ile, muni de son bUnc-seing, 
se croit dispensé de prendre désormais aucun conseil, et la 
en ne suivant d'autre raison que su raison, il ne se juge pal 
despote. Ceux qui l'aidèrent i organiser le gouvernenK 
consulaire sont devenufi les commis de ses volontés, ses 
pagnous d'aimeâ, les valels de son empire, ta France, 
naiU sa souieraineté, est au service de ce citoyen, qui I 
lot marchant de pair avec les rois fera de son autoi 
individuelle un article de foi, et de son délire une manib 
Ulion de la providence. 

22 mai. — Le premier consul ordonne d'arréier tons 
Anglais voyageant en France, et les déclare prisonnicra 
guerre. Comme Brunswick, dans son fameux manifeste, 
n'est plus seulement au gouvernement anglais qu'il fait 
guerre, c'est à la nation ! 

3jH(n, — Invasion do Hanovre par le général MortU 
27 upletnbre, -^ La censuro est éublie, pour (t»ui 
dit l'arrôlé, la liberté de la prtise. 

30 nocwnfrw. — Evacuatiou de Saint-fiofflingue, j 
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frdtt df e de Bonaparte. La garnison réduite 

t ft*0OO bomi . dont 800 officiel^, est prisonnière de 

jj l MWS . SOiOOO Frattçais ont péri dans eette expédition i iii- 

ttnl atail âéjà coûté celle d'Egypte. Âinn éobone la seconde 

èttreprise^ personnelle) de Bonaparte^ 

20 décernbre. — âénatns-consulte qui règle la formé dès 
séances du corps législatif À la tribune, comme dàiis la 
presse, la liberté ne passe pas. £n effet, pour ^exercice dn 
pouvoir^ dans les termes dn plébiscite du 2 août iSOS, et 
pour k carrière (pie nous avons à fotyrnir « la liberté est de 
trop. 

1804. 

15 février. — Conspiration côntirè le pféiâièf CmM. La 
fiberté protesté t Moréàu est arrêté. 

85 fétriÊté Etablissement des droits rénnis» 

28 fé'nyriet. — kms^ûoh de IHchègtii. Slèiifaètlrêllx 
Klâ)er, Desaix, tiôcliê, Hlaf eeati» Jotibert I ils n'ont êfi te 
tflOipB ni de trahir k réyolotion, ni de conspirer contre le 
tyran. Ik sont morts pour k patrie : doréna?ant on ne 
mourra plus que pour l'empereur! 

9 mars, — Arrestation de Geoi^es Gadoudal. Ce quoi se 
mêlait cet hurluberlnî La France atait tine expérknce à 
sldlte âvec Mm emperénr t après lui, les Bourbons I 

21 mars. — Le duc d'Enghien est fusillé à Vtûéetinès. 
Royaliste où répoUicàin, tout oe qui fait rénstance est 
écrase* 

2& mars. — Levée dé 60,000 èonscrits. 

28 avril. — Procbmation de Dessalines aux Haïtiens 
Gtiétre à mort aux tyrans I UbêfU, Indépendante! On di- 
rait le cri de 92. La révôlntidâf arrêtée en Europe, bit un 
tour chez les Indiens. 
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i tnai. — Bonaparte rsi ncmmiï Emiyreur 
moiii'D OR est fuite au Ttibiinat, adi-plée pir It 
cnmcrvaicur, ■ afin d'assurer au jicupte français sa di 
» son indi^'itenilance et son lernioirc, et d'ein pêcher le 
■ tour du drupuluinr, de la nobleste, de la fèitdaiiti, i 
» seniludc et de l'ignurance, seuls présents que pnif 
« faire au peuple les Bourltons, s'ils revenaient jamais. 
Ce sfnatus-coDsuite est ratifii^ par 3,521,675 oui, a 
2.579 non. 

9 mai — Création de maréchaux : destinés sHis di 
d'après le vœu du Tribunal, à combattre la (rodaM 



I 



27 vmL — Prestation du serment — Le clergé coc 
Napoléon \ Josapbat, Mathathias, Cj rus, Moïse, César, 
guste, Charlemagne. Dieu lui a dit : « Siège à ma di 
u sede à dixlri» intk. Le gouvernement lui appartient 
K soumission lui est due ; tel est l'ordre de la Providence 
Ils diraient, ces prêtres, s'ils l'osaieni, que l'Éternel a] 
trompé M°" Lœtitia, en avait eu Napoléon. 

lOj'uti. — Procès et bannissement de Moreaa : F 
gni s'étrangle en prison, Georges Cadoudal est fusillé. 

iù Juillet. — Établisseoienl du ministère de la police. 

2 octobre. — Une Qottille est rassemblée à Boulogne, p 
la descente en Angleterre. Les Anglais tentent inutilea 
de la détruire. 

8 octobre, — Le nègre Dessaltne prend le titre d'En 
««rtfe Haïti. L'ironie de Toussai nt-Louveriure passe k 
successeurs : il est écrit que Saint-Domingue sera le cau( 
niar de Napoléon. 

2 déctmbrf. — L'Empereur est couronné à Notre- 
Les dépenses du sacre, d'après les journaux de 1' 
a'élt'vent qu'à sa; millionsl 
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>re. — AUiance de l'Angleterre avec h SuMe» 
! le conquérant s*apprête , l'Angleterre traYailie 
i les gonvernements et les peuples. 

1805. 

er. — LeTée de 60,000 hommes. 

er. — Fondation de Napoléon?ille on Bourbon- 

;. — L'Empereur dédare au Sénat qu'il accq>te 
e d'Italie, d'après le vœu manifesté par la popu- 
nne. Gomme si une voix secrète protestait en lui 
italité qui l'entraîne, il dit :«.... Le génie du 
chera en vain des prétextes pour mettre le conti- 
guerre : aticune nouvelle puissance ne sera incor' 
nsl'étatfra/nçaisl » 

— Pie VU, qui avait espéré, en venant à Paris 
ipereur , recouvrer les anciens domaines de l'Église, 
me les mains vides, aux sifflets de l'Europe. 

— Traité d'alliance entre l'Angleterre et la Russie. 

— L'empereur de Haïti, Dessaline, décrète une 
n impériale. 

. — Napoléon est couronné à Milan, Eugène 

is déclaré vice-roi d'Italie. La féodalité^ mdgré 

Tribunat, recommence donc, par la famille de 

— Réanion de Gènes à la France. 

. — La république de Lucques est transformée 
lauté, et donnée à Élisa, sœur de Napoléon. 

et, -^ Réunion de Parme à la France. Ainsi se 
les griefs de l'Angleterre, ainsi se poursuit, mai^é 
! intérieure qui l'éclairé, la carrière anti--proid« 

11 
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_ IpRlidle dd l'^Di)wn>liF- V<'<>t^*<-it i qu.ind il d6cknit 

' IX MHin tm'atk-uw yitm^tur w «rai* iwarfli»*) di 

Ti'i'ii friinrui*! p(i|nt : la M*^)^ dt'^ chm^ï l'^sFutit, 

, cbaquL' nlltaiira que fjUait l'AngktËrre^, il répondait par 
llçrandb-MiiDeat de terriioîie, voilï luuL 

23 jniilrt. — (^nnihat naval & la hauteur du cap Fini 
l(E^paRno), entru la Houe franco-esiugnwlo et 1«» \a^ 
F L'avauia^ reste fe œa derniers. 

D luiûi. — L'Autriche adhère an traité du 8 arril, cnM 
Kumic, la Sutde cl l'Angleterre. 

8 itP(iK)Hbrt, — 3° oialilioa conlrt la Frattee, Si la 
fleiioR puuv^it naître au cœur de Napol^n, il spotîrût 
Ce nipinent quelle csl l'anonialie 4e sa |M>silinu. Il v^ 
que celle anomalie résulte de son système de goqyeriieine 
lequel ^> son loura sa source dans l'idée qu'il se fait, af^ 
vult;airc, du œaudat politique. Il se dirait alors qqe 
vicloires, nu senire d'une méchante rause, sont aulai 
redouter que des dâfoites, et dès à présent II ne combatti 
plus quii pour le statu qtto et pour la paii. Le maiiTais 
reu>|u>rte : eu avant ! 

Cawiage de l'ina par le général autrichien Klénau. 

Mjiiembrt. — RéiablisMiment du calendrier gr^ri 
i mesure que Bonaparte est poursuivi par l'ancien régh 
i reiiupi aux instilqtiiilts àe l'ancien régili":- Tous les u_ 
\ç m\ ^uuvcrQi.-mi:iii, iwEaiteffiuut liés tiau-e eui du ra 
pnt ^ CQi(tre-si:ils de tton maudaL 

24 stplembri: — Sënatus-considte qui ordonne la le 
À6 80,000 codscrils, met en activité cetix de 1801, 2,' 
i, !>; ordonne la réorganisation des gardes natioaalea. 
Mandements des évéqucs, qui ordoonenl des prières pu! 
ques, et .répandent leurs bénédictions sur i'Oint du l 
gwuT, rocojfs Un ckl pour riniier la lerre. 

Où donc «si I» vérité enFranceîoiJ es! la raison TEC* 
SUS vrai nue sous coite aïalauclic d'adulation» dont il! 
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jet, le plas slno^e de tom, le plus honnête, c'est eiMSove 
iriéoal 

-20 octotire. -rr: Coi^bats dm WerMftjjen, Qafi%rg, Ljér- 
m; ppcupation d'^qgsbour^, Municb; (:ap|ti|Iatjoi| 
I», En i5 jpwr?, reï^nemi ^ perdu 6Û,ppO pnapnpierç. 

1 octobre. — Bataille de Trafalgar, gagnée par Ndson 
Tamiral français Villeneuve. Ce qu'avait été Aboukir à 
lédition d'Egypte^ TraMgar le sera pour toute la période 
^riale. Napoléon, sans marine, est irrévocaUemeht eon- 
Qé à s'emparer du continent. C'est ce qu'on appellera 
hne ou Blocus continental. A Trafalgar, comme à 
ikir. Napoléon est donc vaincu, et sans rémission, puis- 
la position qui lui est faite est telle, que vaincu en 
nagpe, il perd tout; victorieux, il est de plus en plus 
promis. Toutes ses victoires sont frappées d'avance de 
iité, et cl^ngées en défeites. 

I oçfobji'e. — Le roi de Prusse adhère à la coalition. 

ïvemire. — Le 2, Masséna, commandant Tarmfe 
lie, force Farchiduc Charles à la retrait^ ; le 6, combat 
istetten, occupation de Steyer, prise de Vieenoe ; (e ?, 
pation 47n»prui4(| te 0, cqipbat4e Siari^nzell; le 11, 
Mit de Dernsteio ; te 13, QpcHpa^iqn4^ Vienne ; )e 14-S|/f» 
[)ation de Trente, Pred)0]irg, Qrunri, liioàrnb^rgi 
ite ; {e 28, jqnçtipn de Ts^rmée d'Italie et de la gr^nae 

p. 

novembre. -— Combat nival, en vue du MP YiUilll^t 
ce). Quatre vaisseaux français, échappé^ ^H désastre, 
rafalgar, sont forcés do se rendre, 9près qne ai^tJQM de 
ires. 

lécembre. — Victoire d'Austerliti, gagnée par l'Em^ 

ir. 

décembre. — Paix de Presbonrg, jivec rAutriche« sr* 
ûlà un hors de combat; que fera de loi NapoIAofif 



w 
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ta rtgle de la garrrc an d'affaiblir r«nnemi raisca; 
éUU de Venise, la Dalmatio, l'Albanie, sont rétinii 
royiume d'Italie; l'électeur de Bavière et le docde Vt 
tembcrg, déjl & la dévotion de l'Empereur des França 
wot agrandis ani dépens de l'Antriche, et prennent le 
de rois. Ainsi ce qu'il ne peut ou n'oserait encore incorpoi 
Il ses 6tats, il le divise, le donne îi des subalternes, dont 
M f*ii des auxiliaires contre la coalition. Par suite de 
traita, Nenfchâiel, Bei^ et Clèves sont réunis à la Fi 
et Napoléon déclaré en outre ProlKleur de la confédéraH 
heMliqut. 



1806. 






23;nnrÛT.— A la nouvelle de la défaite d'AusIerliti, I 
est frappé d'apoplexie et meurt. Son rival Foi arrive au i 
nistire : des négociations sont entamées pour la paix. 

2^ janvier. — Le sénat décerne à Napoléon le titre 
GH&ND : un moBumenl est décrété en son honneur, 
nation, enivrée, partage l'aveuglement de son cher, dont ' 
partagera aussi la ruine. 

G février.— Combat naval, dans la baie de Saint-Donï 
gue, entre une escadre française et une escadre anglaise : 
miné h l'avantage de l'ennemi. 

8-15 février. ~- Invasion dn royaume de Naples, en 
présailles de la neutralité mal gardée par le roi Ferdina! 
Constamment battu sur mer par les An^^lais, Napoléon 
qne la ressource de les expulser du continent : après l'Iti 
il continue par Naples. 

30 mara. — L'Empereurnommc son frère, Joseph B( 
parte, roi des Denx-Siciles. 

juin. — Napoléon rétablit, pour la conservation de 
conquêtes, le système féodal. Il nomme Murât, se 
frère, grand duc de Berg et Clëves ; donne â Talleyrani 
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ipautë de Bénéoent^ à titre de fief immédiat de h cou- 
e ; déclare en outre un autre de ses frères, Louis Bona- 
I, roi de Hollande. Pressentant le danger des côn- 
es, il voudrait se borner à des changements de dynasties, 
ce moyen est pire que l'autre : les rois de la création 
[apoléoa Int donneront plus de souci que n'eussent fait 
ndigèoes. 

^jûîUeU — Le général Renier est défait par les Anglais 
inte-Euphémie en Calabre. Le peuple se soulève contre 
Français, l'assassinat est organisé contre eux : prélude 
^ qui arrivera, quelques années plus tard, en Espagne. 

2 juillet. — Confédération du Rhin, sous le Protectorat 
Napoléon. Ce traité, qui inféode à Tempire quatorze 
ices all^ands^ assure à la France, contre la coalition, 
:x)ntingentde 60,000 hommes. De pareils princes eussent 
ité la corde, si les peuples avaient Tintelligence de leurs 
rets : ils en furent quittes, après la retraite de Moscou, 
r une trahison de plus. 

ootU. — En présence des agrandissements de Napoléon, 
iCuwîQ refuse la paix, entraînant la Prusse dans son ort>ite. 

octobre. — 4® coalition. Rien n'est conqtds, tant qu'il 
e à conquérir,' dit l'Angleterre. Conquérons donc, répond 
opereur.' 

-10 octobre. — Combats deSchleitz et Saaifeld : les Prus- 
j sont battus. 

li'li octobre. — Victoire d'Iéna : capitulation d'Erfurth, 
npation de Ldpsik, Hâlberstadt, Brandebourg, Berlin, 
sovie, etc. Prise de Spandau et Stettin, 

fovembre. — Prise d'Anklam, Kustrin, Lubeck; occupa- 
ide Hesse-Cassel, Hambourg, Brème, reddition de Mag* 
ourg; capitulation de Hameln, entrée de Murât à Varsovie. 

1 nofDembre. — Décret impérial, daté de Berlin, rehlif «a 
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^^B S*i*thM nmtinmtal \jt» Iles liriiaiiit)i]af>fl mni tnba ea 
^^P te bloeos I tout AnglAl» Misi dins if^ Mats ft^nfais est lUe 
^^F pri«>iinipr de giiPrrf^ . imiie raarchandiM* provenant ite e 
^^^ natlim e-tl [n-iihilit^i>. l'rn*lsoirpnienl li Prusse est coDdaitl 
^^t I (ini! ciiriirlbiilioii de guerre de 150 uiilUooa. Et de ds 
^^H tb^lPHt, atec l'An^letErre, la Ruasie et In Suéde, 
^^^f Ain» Nupul6iiii, iiun -seulement fait la guerre sm éiati 
^^H Ja fait aui peuple» ; noii-seuleaiciit îlfait la gaerre aui bi 
^^B mes, il la fait aui cbuses. Cch durera-t-il lougien^I 
^H^ Poursuivons. 

H te 

m. 

^^ Pli 



1807. 

I5 Aicmbrt~ — I-evée de 80, 000 hommes. En mi! 
I temps, l'Empereur ordouae aux gardes Daliouaui de se { 
I parer poar un icrcice actif. 

2i-7S itéambn. — Combats de CiarnoTo, Illohrongi 
Piiltiisk, Gdlymin, coiitri: les Russes. Partout les Fran{ 
olitieaueat l 'avantage. 

/«lewr.— Les opérations inilfiairea coutintieot : prisa 
Itrcslau et de Brieg, sur l'Oder. 

8^36 /Sfrrwr.— Bataille sangUole d'EyIau ; combats d'fl 

Ilrolenka et de Braunsberg, uù les généraux Bernadette 
Ney taillent 
n 
y 
: 



7 am-it. — Levée de 80,000 hommes. Classe de IW 
L'Empereur, pour culretenir ses armées, et faire face 
iffaires. anticipe ses coupes d'hommes. Là déjà ae divi 
ta fai blesse - 

5-Ujtiin.— Combats de Spanden, Deppen, GuttsI 
ueilsbcrg, où les Frauçais sont constamment victoriei 
Én!in, la victoire de Friediand, suivie de la prise de Kœni 
berg et de la Neisse. de la capitulation de Glatz et Ku 
«blige ta Russie à demander la paix. 



— 487 — 

^Juillet ~ pAJi DE TiLsrtT. La eoâUthm est Vàilifctié. 
B àerd aû^ lëiigtemt)i^ que lèsi pbisdances, an lien ût 
r leurs forces, agiront séparément^ et que les peuples 
croiront pas intéressés à la querelle. 
Prusse perd la moitié de son territoire, qui passe, partie 
HucJé, partie H ta 9axè. La t^otoghë, qui àtsUi êtéik)ur 
éon d'un si grand l^elcotir'à, est Otibliëë, 6u t)hitdt sd- 
9 pai* lui 8 Tdâiitié (lil ezal'; EUè ajp^éild, à seâ dët)ens, 
aiitâ^nisfâèâè^ t^inice^ iië tajftthaisjii^'i lcbi*Me 
l'émaneipàiioti des t>^tlplës. 

août. — La guerre sur le continent est terminée : Naptf-> 
entre triomphant à Paris. L'enthousiasme eât au comUè: 
cet enthousiaane se changerait bientôt en consterna- 
si quelqu'un en ce moment pouvait se douter que toutes 
ctoiressont autant d'insultes à l'étoile de Bonaparte 4 
néfaits qui ne font qu'eia^érer le destin cdntre la 
^ et contre lui. Aussi conmient condamner le héros, 
leiit ne pas le plaindre, au contraire, qiiahci dh voit 
'où s'abaisse l'imbécillité dé ^n pat^ièrrë ï « tl est au 
ï de r histoire, s'écrie le président Ségnièr; aUr-dèêstis 
* admiration! Il ne peut êtrâ égalé que par l' Attend ! » 
et pitié ! 

août.— FOtmâtidh du rbyatiiiiè de l^restphitfie : le plus 
frère de Napdléon, Jéi-Ôtfle, âgé de 27 ânS, ëh Sera 
re. Univei-sët applaudisséihènt 

août, — Le Tribunat est suppHmé ! il 6*y maniféatait 
sUéités d'dppdsitidn ! Le constitution irapéHalei tant de 
îmaniée , est modifiée ûë nouveau. N'est-ce pas k%i- 
lécessaire? Geins tes reins pour le combat^ 6 goorier ! 
lus tu remportes de triomphes, plus tu te erééi^ d'c^ipo- 
), et te tailles de besogne ; plus (mut conséquent tu auras 
1, comme l'athlète, de te ramasser dans ta force! 

septembre, — Organisation de la république ionienne, 
le partie intégrante de l'eûipire fran^i N^piléM^ 



i 

^^H 3 septmtbre. — Le roi de Crusse adhère au SyMime 



■ manqué l'Anitlelerre par l'Égyi 
r la GrÈee I /.' JMittm htentôt w If contitTUti 




7 tr}>kjnhrr, — Priïc de l'Ile de Rugen par le marêd 
Broac : la Suède rappelle ses troupes. 

C'est en c« muuieot que les AugUts, aveuglés par la ( 
pidité cl la haiae, bombardeat Copenhague, ca[ntale d'i 
{■tat aeuirc. Le molif de cette aggrcsslon «lieuse est le ce 
qu'avait fait le roi de Danemark de prendre part à la wi 
tioD. On poDvail, sans crime, ne point comprendre une ] 
Ijtiqne que les Anglais eux-mêmes serraient si mal : an 
cet acte de vandalisme fit plus de mal à l'Angleterre i 
toute» les victoires de Napoléon. Un moment les puisiau 
K séparèrent d'elle, et Napoléon faillit, en tiaine de ses 
vaui, devenir l'arbitre accepté de l'Iîorope, 

9 seplembrc. — Le roi de Danemark interdit à son iwtç 
toute communication avec les Anglais. 

l/i-16 octobre.. — Napoléon, adoptant hautement les idl 
de Barère , déclare qu'il s'opposera à toute alliance i 
princes du continent avec l'Angleterre. Rien n'égale l'ont 
cutdance de ce canusMU, si ce n'est sa niaiserie. H 
telle est en ce moment la clameur contre les Anglais , ^ 
le ciar se joint h. Napoléon, et accède h son tour au Syst^ 
conlinmtal. 

Ainsi une faute politique, un crime contre le droit i 
gens, semble un moment faire fléchir le destin! Ce n 
ment fut pour la Grando-Bietagne le plus critique di 
lutte avec Napoléon : mais le doute ne fut pas de loQ 
durée. L'intempérance de l'Empereur ramène vite aux j 
glais ceux que leur barbarie en avait un instant dêlacliés 

13 nofemdre. — Première expédition de Portugal, 
cour de Lisbonne n'ayant pu , par crainte de l'AngleU 
qui menaçait ses possessions d'Amérique , entrer dan 
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MmUnental » Napoléon rend un décret portant que 

à de Bragance a cessé de régner en Europe y et 

I général Jnnot de l'exécntion. Ainsi, il suffit qae 

lis mettent le pied dans nn état, pour que cet état 

j0 nn ennemi de l'Empereur I 

ovembre. — Prise de Lisbonne par les Français. Une 
MÉMm de 100 millions est imposée au Portugal — 

fc?ous de cette représailie au bombardement de 
e, ô sage Alexandre?... 

ji^déeembre, — Réunion du royaume d*Ëtrurie à la 
|l : l'armée française en prend possession. 

18 décembre, — L'Empereur lance décrets sur décrets 
ït\e Système continentaL Le roi d'Angleterre y répond 
e déclaration portant que la Grande-Bretagne est le 
î batdetard des libertés de F Europe. 

1808. 

jantyier. — Etat de la marine anglaise : 253 Tusseaux 

Kgne, 29 de 50 canon , 261 fr^ates, 299 sloops, 258 

: total 1,100 yaisse? x de guerre, non compris les 

-8 et autres bâtiment; de moindre dimension. 

Etat de la marine franc : zéro. 

On demande laquelle deux puissances, de la France 

idela Grande-Bretagne, nt l'autre en état de blocus? 

Ijanmer. — L'E^f , à l'instigation de Napoléon, et^ 
ayée par le sort du Port 1, entre dans le Système conti- 
mtoL 

21 janvier. — Réunion de Kehl, Gassel, Wezel et Fles- 
Dgue au territoire français. 
Lerée de 80,000 hommes. 

2 février. — Rome est occupée par les Français : Systèi 
mtvnenial. 



I 




- 100 

17-ad ffvfier, — Oo:iipaili>o de Paaipali 
t'rKuUroi SalDl-Sébutivn, jiar iiiMiiire rortcii 
100,090 Fni^aiBw.- répandoiitdflHi la fOiiiiimlti 

19 mars. — A ta silitp il'intri^cs de conr, oA s? ni 
main de ÏNapoléoii, Charin If, M d'Espagne, abdlqUi 
bveur de son 6\a- 

2 avril. — DécrM impérial t\ai annexe les pfDtt 
d'Atienne, t'rbin, camerino, IHacerau. i l'empire Tranf 
Sij'lème ronlinf-nial. 

& mai. — Traité de Savonne, par leqael Perdînand 
re$ritUË ia rimroDfie ï Mn père Ciiarles f V, qal la tnnsp 
à Napoiéon. A c^lte nouveile une iiisurreclian éclat 
Itladi'id : les mécontents bom fugUiés par Icr soldats de Mt 

Tous les liisioriens bliment la conduite de Napoléon 
vers l'Espagne, comme artificieuse, immorale, inique, 
qu'il nous appartient ici d'en relever, c'est qu'elle ui 
réduction h l'abaunlc du Systêiwdc Napoléon. Combien 
vait se sentir furie l'Angleterre, en voyant ce chef d'un gl 
état refaire et défaire «ans cesse la carte politique de 1' 
rope. dépersonaaliser peuples et gmiverneiiients, agral 
sans cesse son territoire , comme un particulier arrondi 
propriété, ne reconnaître enfin dans la constltmioa des f 
qu'une œuvre artiflcieile, que l'épée produit, que l'ép'^e ] 
détruire. 

27-30 mai. — La politique de Napoléon, ou ponr roi 

Idire la politique imposée i Napoléon par l'Aoglelerre, pâ 
ses fruits. L'Espace Se soulève tout entib'e : la gnerre 
peuples commence contre l'Ëmperenr. 
ml 
llDI 
de 
L 



G juin. — Napoléon ne peut plus reculer. Décret 
I rial qui proclame roi d'Espagne Joseph llonaparte, U 
^ aîné de l'Empereur. 

11 juin. — Les insurgés de Cadix s'emparent des 
^de la flotte française . derniers restes de Trafalgar : 5 vi 
X de ligne, 1 frégate, fi.OOO marins. 



h%, ^ Ifisi rec n des Portugais. L*llfë«ifâi6 est 
emètoatek 'èn\ e,m\ÈépAtVAn^ielrtB.hàM'^ 
naence à touf ucr. Qtie les peuple» éi îibfé sHitesl 
e de cevx dti Midi^ elc'en est fait de I^apëléOnj 

^ — Gapitulàticlii de Bayleli : 13,000 ddidafe et 
français meMût bas les ariBes^ et sont cftttc^és ft 
r les pontoos; 

ikt. — të roi Joseph, éSrkfê dû progrès dé f îii- 
û, abandonné Iltadrïcl, après ùiie résidence de huit 

Ûleté — Une armée anglaise dâbÉrqaé eâ Portugal» 
e 6st sûrey en pays ami^ contre Fétraiifer ^in Fep- 

lU. -^ Le général espagnol la Romana,^ eeenpé en 
*k au service de TEmpereur, s'évade atee 33,000 
f et retourne en Espagne aicter rinsurreetion. 

t^— Bataille de Yimeîro, entre Junot et Wellitf^t^. 
çaiSf inférieurs en nombre, se retirent en boDorA'e. 

%t. ^ Gàhwéiïûatï de la Gintfâ f leS mûÇUS èfk- 
Portugal et rentrent en France^ transportés sur des 
i anglais. Wellington fait la guerre en marcband : 
risque qu'avec des forces supérieures, et ne re- 
3 à l'honorabilité d'une capitulation , pourvu que 
çais partent! Ainsi, depuis trois mois, l'Ëmpe- 
)uve dans la Péninsule une suite d'échecs, qui ren- 
)Ius en plus manifeste l'impossibilité de ses plans. 
que rinsnrrecticrii pullnte, la coÉitr^àâde fbiMflie : 
i est vaincu par le^ ihassés i)opuIaifes, dans sa stra- 
(a politique. 

itnbre, — Convention de Paris , pour le rè^^emeut 

es avec la Prusse. Attiré en Espagne par le péril du 

l'Empereur se hâte de traiter dans le Nord avec la 
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«• m/Êmén. ~-Uf*t et M.MO eaMote. àm 
tM«; npprf * M,M* «1», iv ka dMMs 4e m 
9. 9: Mai 1H,0M iMwat, mâw ùé u m iù n» 
pwnifBipHii LirnaMMMWtttepas! 

«tire N^oKo 
u ni fi: 

len« RM lettre coUecim pour rengager i b put 
Uos, Il Siinie-Uélèoe, ■ tntaé le car Aleundre de Gi 
Bw-Empire. Il «« certaia que ce grec commit, dutt 
coofUnce, un acte d'insigne bêtise. Si, dans ce mol 
■D beo de aenir complaisammeat les vaes de NapolS 
aflt appuyé ['Aogleten-e, le Portagal, l'Espagne, 
NtpleM, lePipe, il pouvait biter de quatre aiis ladébâc 
périile. Celte (aalc coulera cher aux coalises. 

h notifmbrt. — L'Empereur, tranquille sar les inle 
de l'Autriche, de la l'russe, et de la Russie, entre ei 
gne avec S0,000 liommcs, retirés des forteresses 
magne. 

10-23 nveemhrf. ~- Combat et prise de Btirgoe ; 
d'Espinou et de Tudëla, gagnées par les Français. 

Il décembre. — Reddition de Madrid par les ini 
L'Empereur adresse aux Espagnols une proclamatit 
aaçante. ■ Aucune puissance, dit-il, ne petit exister 

■ Coniiuent, inlliieucée par l'AngleierrcI... Jecluia 
• An^iUis de l'Espagne, et leurs adhérents seront ei 

■ peu dans leur ruine. > 

5-16-21 diftmbni. — Prise de Roses en Calalog» 
bats sur le Lohrc^t, à San-Felice, et i Molino-dcH 
tWs par Ctwxinn Saiui-flyr. Les Espagnols, oootfl 
hMin« on bitaille ran^. prennent leur re%«idM i 
giMTJilas. \x^ trrnmiihi's de l'amijv firanfaise p 






I eBMrti HM exwnDiaatioa en déuU Mn^^ 
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dnmer. — L'œuvre impossible continue. Combats de 
sros, de Taraçona, et de la Gorogne ; prise du Ferrol. 
Espagnols sont toujours vaincus; mais les Français 
ent toujours! 

!i fétrier. — Prise de Saragosse, nouvelle Numance I 
Lajines. 

* 

!ft février. — Reddition de la Martinique aux Anglais, 
Yillaret-Joyeuse. 

2-29 nuirs. — • Une seconde expédition est dirigée contre 
'ortugal, sous les ordres du maréchal Soult. — Combat 
Lanhozo, bataiUe et prise d'0-Porto. 

1 avril. — 5* coaiition. L'exemple des peuples finit par 
rainer les rois. L'Autriche, impatiente du joug» stipen- 
i par l'Angleterre, rompt la paix. Passage de Tlnn ^t de 
alla par l'archiduc Charies : diversion rationnelle , mais 
iffisante, en faveur du Portugal et de l'Espagne. Se peut- 
ien de plus stupide que ces prétendus coalisés ? 

2 avril. — Nouveau désastre maritime, éprouvé par la 
nce, ï l'île d'Aix. Depuis Trafalgar; nos marins ne se 
uent plus sur l'Océan ; ils sont enlevés, brûlés dans 
'8 rades. A l'tle d'Aix, 13 vaisseaux et frégates sont dé- 
ts. 

5-16 avril. — Combat de Pordenone et de Sacile, sur 
ragliamento. Les Français, commandés par le prince 
;ène, sont d'abord battus par les Autrichiens. 

9-22 avril. — Combats de Pfaffen-Hoffen et de Tann, 
§s par Oudinot et Davoust; batailles d'Abensberg et 
ckmuhl : les Français gagnent partout. 
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I ÉW cMtflbatiM 40 giMTc Ae 159 niBoaft. Bi da 
tiaaiim. «t« r«BgMm«( la nu* m hSékU 

àmà N^nlÈon, noo-trakanot Ut b gnerM an IM 
k bit lia peofile» ; Boa-<e«le««àl itbil b guerre wx hi 
jân. il h Ui ma chiMi. Cda donn-l-il tongteo^ 
PounniToiu. 



1807. 

15 (bionnèlv. — Ijsvée de 80,000 hooimes. En m^ 

l'Empereur oritonne aux gardes oationaui de se pi 

un KTtifé actif. 

idécembit. — CiifnbaM de Ourooio, Mobrongt 
Fuluiiik, Culyniiii. cintre k-s (lusses. ParUnti les Franc 
oblii-riDenl l'avaolage. 

JannùT.' — 1.» (galions militaires continuent : prise 
nrtslau cl de titkg, sur l'Oder. 

8^98 /tef i>r. — Bataille sanglante d'Eylau ; combats d'( 
' Iroleaka et de Braunsberg, où les gén^aut BemadotU 
l Mey taillent en pièces l'ennemi. 

7 avril. ~ Levée de 80,000 hommes, clèSBB de iîK 
X'I^Rtperear, pour entretenir ses armées, et &ire âice i 
, anticipe ses coupes d'hommes. lÀ déjà se dévi 
i faiblesse. 

S-lkJmn.— Combats de Spanden, Deppen, Gnttatai 

Ëcilsberg, où les Français sont constamment Tictoriet 

[ ftiTiu, la victoire de Friedland, suivie delaprisede KcenJi 

berg ni de ta Neisse, de la capitulation de Glalz et Ki 

"* " fl II HUttle i demander la paix. 
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€ «en ivfli ? If» s, » 

er leurs foroes;, agiroat »y , « ^ les j^ 
e oxHTOBt pas intéresses à ) ereue. 

a PrusBepôdlaiDoîtiédesoD tî >p, qui fa»ic> y^Mtic 

Frafioe, pmûe I h 9n^ La F ^, ({ni arstii ftf pour 

poiéoD d*oii à grand «efx» ju fst iff ^ ou pkiM sa« 

fiée pv Im 1 raoîiiê du c» 1 ' .1 dfpms 

Jel'antagoniflnedeiftpHiioes ti l itîûtt 
Ttir rémaiicipitîoB dtt (mw 

16 lu^. — La goenre surleooiidBeiilest teraùBée : NapQf«> 

éoû rentre triomphant à Parti L'enthousiasme est au comMe. 

Mais cet enthousiasme se changerait bientôt en consterna* 

tion, si quelqu'un en ce moment pouvait se douter que toute !i 

ces victoires sont autant d'insultes à l'étiRle de Bonaparte « 

des méfaits qui ne font qu'eiaspérer le destin cdntre la 

France et contre lui. Aussi comment condamner le héros, 

comment ne (Has le plaindre, au contraire, quand du Voit 

josqu'où s'abaisse rimbécillité de ^n parterre t « // rat an 

» delà de P histoire, s'écrie le président Séguiër; aii^iihéius 

» de V admiration l II ne peut êlrâ égalé que par TAMOUh I <> 

Folie et pitié I 

18 aoûe.— FOi*mâti(m du rbyatiiiie de H^estphdlie : te (itliH 
jedfae frère de Napoléon/ Jét-Otnc, âgé dé S? Ans, en Hcra 
titulaire. Univel-sël applâddisscttient 

i9 ati(U. — Le Tribunat est supprimé ! il n'y manibtftait 
des feliéités d'dppdsîtldn I Le constitution impérialei tant de 
fois remaniée , est modifiée de noureau. N'est-ce; pas Icygl- 
que, nécessaire? Geins tes reins pour le combati h goerrii^r I 
car, plus tu remportes de triomphes, plus tu te eréeM tV^nh 
sidons, et te tailles de besogne ; plus par conftéquf*nt tu «iirM 
besoin, conune l'athlète, de te ramasser dans ta forc^;! 

i** «eptembre. — Organi^'ation de la répoMkpie i'mi<?iifii;i 
eomaie partie intégrante de renpire fraofiii^ NapiléM# 
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msolidcr son tmpiro, c'est de se donner un b 
rorct! est pronunctj ciiire lui et Jonëpbioe. 

1810. 



^^H '6 jamitr. — Li Suède fait la paix avec la Fnnce, 

^^Rdbëre au Système continental. — Ainsi, an commence 
ment de cette aanëe, le Nord tout entier se tait devaat 
Napoléon. Mais, pendant que les gouTernemcnts Oéchissenti 
la force des choses conspire contre l'Empereur. La contre- 
bande annule les traités; ce que le sabre a lié, le commerci 
le délie; jusque dans le palais impérial, l'Angleterre 
des débouchés. La guerre de la Péninsule n'est que l'émp 
tion, sur un point, de cette lulie souterraioe, universelle. 

^H 2 fftrkr. — SéviUe est occupée par les Français 

^^1 Insurrectionnelle se réfugie h Cadix. 

6 féirUr. — Reddition de la Guadeloupe aux Anglais. 
France n'aura bientôt plus une seule station sur le globe 
Qu'est-ce donc que les lauriers de Wagram, de Friediand 

^d'Iéna, d'Ausierliti, les adjonctions forcées de territoire 
les dynasties întronitiées malgré les peuples, auprès de et 
iaolement maritime, qui rompt, pour ainsi dire, tout rappot 
de la France avec le reste du monde î 

7 février. — Mariage entre Napoléon et Marie-Louise 
célébré ï Vienne, par procureur. La nation française a tou 
jours regretté cette albance, impolitique, orgueilleuse, qu 
faisait de Napoléon le neveu de Louis XVI, le cousin de 
les despotes, le pupille de la contre-révolution. Mais il faa 
avouer qu'elle ne se comprend guère mieux du côté dl 
l'Autricbe, qui, au lieu de se tenir dans une protestaliol 
muette, pactisait avec le dévoratcur de ses états, le maltri 
futur de l'Europe 1 

I ^ fl inars. — Napoléon réalise la fable du Soleil qui se ml' 

^^Llle : plu» il engendre, plus il brûle. Gare aux greDOidllest 
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Tel impérial» huit prisons d'état sont établies, en 
es prévenus de délits politiques qu'il ne serait conve- 
i de traduire devant les tribunaiix, ni de faire mettre 
té! he régime des lettres de cachet recommence, 
driens ne savent accuser que le despotisme : mais la 
1 despotisme, où est* elle? la délégation, ladéléga- 
18 dis-je 1 Toute nation qui ne pense plus est dévouée 
)tîsme. 

ors. — Le 5 p. 0/0 est à 88 fr. 90 cent. Ce cours 
os élevé auquel parviendront les fonds publics sous 
le impériale. 

mai. — Prises d' Astorga et de Lérida, par les géné- 
notetSuchet. 

n. — Prise de Méquinenza : les Français tiennent 
ailles, la population ne se livre paa. Toutes ces prises 
n'avancent en rien la conquête, et ne servent qu'à 
ie butin les fourgons des généraux. 

uUlet. — Louis Bonaparte, roi de Hollande, recon- 
ipossibilité pour ses états d'observer le Système conr 
. Souverain honnête, mais sans pouvoir, il donne 
ssion. La Hollande est incorporée à l'empire fran- 
isi le système s'use et se crevasse : trois ans de paix, 
l'une soumission générale, suffiraient pour en faire 
— Ce fait, peu remarqué, est un des plus graves 
nés qui aient dû frapper Napoléon. 

uillet. — Prise de l'tle Bourbon, par les Anglais. 

Met. — Troisième expédition de Portugal : Masséna 
ngton . Prise de Giudad-Rodrigo, par le maréchal Ney. 

août. — Décrets relatifs au Système càntinmtal. Les 
coloniales sont soumises à des tarifs élevés ; les mar- 
es anglaises condamnées au feu. 

ïCU. — Bernadotte est élu roi de Suède. — « Allez, 
Napoléon en soupirant, et que les destins s'accom- 



w 



- iôft - 



|)llKKenl1...n Icli 8C d^tiTre un fiiitre vtce dn système 
tiiti^nta). Que le» ptjs \fr\iH do ledrs dfnsfittR Ke ' 

! la SuMc, ptiur chefs In gâti^rsiix de 
l'empire est IminMlatemi^nl dismus, la KraDcr 
us jUMU>HllinilM, La coudulw rér^iile de l^uit 
jim lard celle de Murât, le prnovenl. Teot l> ftodÉlil 
pugne aux driIods moderiK^Ji I 
27 août. — Prise d'Alméida, en l'orlugal, t»*" MiJ 
37 iepumbre. — Bataille de BUsaCo, oâ Massétia e 
txitissi! pai" WËtiihgtdo. 

18 octobre. — lastitution des cours prévfitales poi 
répression des contrebandiers et de ledrs cotopllees! L' 
pereur semble ignorer que plus la conit-ebaode flfii 
dangers, plus la prime s'élève, plus par conséquent la 
lectiun ae démoralise. Le Sifsf^JK cuntineniai 
folie : ni l'Empereur ai la France ne s'en aperçoitent: 
3 décembre. — PrtiC de l'Ile de France pit les Adgli 
18 d/icrmbtt. -^ Rduniob des villc^s aiiséatlqaes ( 
Valais a l'etoplrefraiiçals. L'Empereur se dëdommage 
les Ctats du continent, des ferles qtie lui font f-piouvi 
Anglais sur l'OcéaU. Noua n'avons plus de coladies : 
les Italiens, les Allentahds, les Flollandsis, les Suisse! 
Satoyards, les ItlyrlcnSi les Grecs, Sodt Françills! la 
lérranée Mt Un lac français : il est ïral qtte dons n'y . 
plus un seul vaisseau. Tnlit est Fi'ançats!... 

ILevËede 160,000 hotnmes. classe de 1811, pour la 
tinuatioD de la guerre d'Espagne et du Syslènic contitu 
« Poursuive^, Siré, s'écrie le Sénat, celte guerbe sa< 
■1 pour l'honneur du nom français, et rifuliiien<tan 
» nations ! h 
: 
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Qu'a fait Napoléon, pcndantl'annëe 1810 T Dd 
su» pillais des TuilerieSi il a monté la garde du Sy9&rt4 
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liMMt/; èéfUsant eb^re leis eonti'ebanâiers» et attendait 
^ jbHr en jottr M ddtimiâsiôii dé h Pédindule. Qtié tan-il 
llrt peiidant celte atiiiééiSll ? Il coiltlnuera sa garde^ ttti 
inaitt i^joiii ^t* la ûiik^Htïté de sbn fil», le foi de Rotne, 
I UMàt tôëjëtird p^mr dé tiotlVéllès trotli^ëd dans (cette 
bpagne, dont le peuple^ écrasé dans cent batailles, dévore 
es années et ne se rend pas. L'esprit de Napoléon veille : 
li jour ni nuit il ne se repose. Mais cette veille est celle clh 
omnambuie; cette ne n*esl pas de Fhistoiré, c^est un rêve 
l'Osrân. 

2-20 janvier. — Prise de Tortose, par Sachet i occu- 
atk>n d'Olivenza. 

19 février. — Bataille de là Gék)ra« gagnée par Soult sur 
esE^Mignois. 

28 fêtyriet. ^ Rétiiti(m dil àmhé d'CNdenbonrg à là 
«"rance, sans autre motif ni prétexte que l'intérêt du Sys- 
ème continental. Cette incorporation décide la brouille avec 
a tinssie. 

5-12 mars. — Combat de Chiclana , prise de Badajoz, 
XMDJ^t dé iledintia. les généraux Victor, Mortier, Soult, 
^ey, se signalent à l^envi contre les Espagnols et les Anglais» 

20 mars. — Naissance du roi de Rome. Cet enfant vient 
lop tard. Mieux eût ^alu, à l'exemple des anciens césars, 
s'associer un homme tout Ait i le prince Eugène. 

4 avrU. — Masséna bat en retraite devant Wellington : il 
est remplacé par Marinont 

10 m^ii. -^ Etàbtiatioh d'ÂUtiéifdd : rgxpédiboii dé Por- 
tugal échdtte pùnr là ti'oisiènie ib&. 

16 mai. ^-^ Combat d'Alboerra i où les Anglo-Espagnols, 
nalgré une perte immense^ restent maîtres du terrain. Ils 
Bvestîssem Badajoz. 

3 jum. ^ HénHvCKHstopbé/âit te Sirijè fU)if dé Hipo- 
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\ioa, est sacré avec de l'Iinile de cacao, pir tmfl 
nomnif Brell, roi de Haïti. La conatitation donnée p 
nouveau ctivf «M cnli^remeut calquée sut la coostil 
napoIi^oDicmie. Eu 93, on cflt dit que C£lte figure mépt 
pbËUque était payée par les Anglais pour natter l'Kmpq 
11 juin. — Ouverture d'un coudlu i, Paris , coni 
pour r^lariwr l'institution des évoques, auxquels le 
refuse d'envoyer des bulles. Pauvre Empereur! 
(ombé en théologie : il ne se réveillera pas!... 

28 juin. ~- Prise de Tarragone, après 2 mois de 
et !i assauu. Le général Sodiet est fait maréchal. 

20 septembre. — Le Pape, prisonnier à Savone, appi 
les décrets du concile de Paris ; la cour papale rehil 
ratifier cette approbation. De tous côtés le spirituel i 
temporel, l'ei communication et la contr^aude, s'ins 
contre Napoléon. 

25 octobre. — Bataille de Sagonte, gagnée par S 
suivie de la reddition de la place. 

20 décembre. — Levée de 120,000 conscrits, class 
1812. Encore une année d'écoulée : le rêve ne finit pi 
La nation est sous le fluide de l'Empereur. 






9-19 janMÉT. — Prise de Valence par Sachet, 
Ciudad-fiodrigo, par Wellington. Il y a balance I... 

Décret impérial qui affecle 100,000 hectares de tem 
culture de la betieraie. Napoléon cherche les moyen 
remplacer par des produits indigènes les produits coloE 
dont ses snjels ne peuvent se passer. Un jour, ses e 
porteront leurs fruiiB;ponr le moment, et dans l'idéeq 
préoccupe, ils ne montrent que l'absence de sa raison 
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mer. — ÏX xei impérial qui réunit la Catalogne. 
i pas, puisqae nous sommes en train, toute la Pénin- 
sst que Napoléon, ne voulant pas de l'originalité de 
le , ne peut i^us être qu'imitateur. La Catalogne 
partie des états de Charlemagne, elle fera partie des 
Napoléon. 

rier. — L'heure marquée par la fatalité approche, 
léyitable que Napoléon, après les traités de Tilsitt et 
€ , forcé par le Système continental^ seul moyen de 
[u'il eût contre l'Angleterre, de s'étendre toujours, 

pousser de nouveau toutes les puissances à la 
que la .'guerre éclatât, toujours plus générale. L'in- 
on du duché d'Oldenbourg avait été pour la Russie 
[u mécontentement qui devait amener une rupture. 
H-évision de cet événement. Napoléon se hâte de 

avec la Prusse un traité qu'appuie le maréchal 
avec un corps d'armée. La Prusse en conséquence 
le son engagement de soutenir le Système conti- 
tn casde guerre avec la Russie, elle fournira 20,000 

rs.— Sénatus-consulte qui organise la garde natio- 
; est divisée en trois bans^ dont le premier, formé 
le cent cohortes de 971 hommes chacune, est mis 
isition de l'Empereur. 

rs, .. Traité entre la France et l'Autriche, signé à 
Ue-ci fournira un contingent de 30,000 hommes. 

rs, — 6* Coalition. Traité entre la Russie et la Suède 
tte!) auquel l'Angleterre s'empresse d'adhérer. 

/. — Badajoz est pris d'assaut par les Anglais : le 
'hilippon est fait prisonnieravecS, 000 hommes. 

— Ouverture de la campagne de Russie : Napoléon 
ris, suivi des regards inquiets des populations. 
i heure l'empire français, successivement accru de 
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cowiBliei iiqmllliqnts, mal» rondoTR inMUtal 

iVCC l'AneliiUirru ei le Sytim» amlinMititl, V fi 
132 (lépirtemQnls , non piim))rii» la CulJiluHne , fprmiil 
semble une po|)ulaU»ii de 't'J luUlioiiii [l')iabit3n|& i 
autre cM&. Itt» éuu Munûï i la iloniiiiation milir«cie e) 
nu niriius rràlb de NaiMliliin, ne comptent pu moi) 
ù/i inillioiis. C'est donc 86 millions d'âmes, la moil 
l'Europe, auxquelles commande l'empereur des Fini 
Avec cette immense étendue de territoire, 8^9 mi 
cbateé de t'Ocfan, il étouffe t.. . L'armée qli'll condi 
Rus»e eut de 500,000 liommex, traînant 1,200 bout 
feu. ToRt annonce que l'instant décisif est veui) : il s'a] 
jgvoir si la rnonarcliie de l'Europe, du globe , sera o 
tiiéc, pour la gloire de Napoléon et la confusion de l'J 
terre. Napoléon le sait : mais t'illuKon de son espr 
montre lea choscsi rebours du vrai. La fatalité ctOTO 
ftiissM, diti^l, que kn drslîns s'accompUsseiUt. .. 

2S juin. — Entrés de l'Empereur 3 Wilna. 

33 juiitfl. — Bataille des Arapiles, où le marédial Mai 
est défait par Wellington. L'empire avance au nord, i 

I grade au midi : c'est la toile de Pénélope. 
12-lù mût. — Occupation de (Vladrid par ^eliiogtqi 
garuison [rançaise capitule. L'Anglais se hàic : |1 est pl^ 
si, pendant que l\apol(^ou envahira la Russie, les Vr 
sont forcés d'évacuer l'Espagne, rien n'est fait pour Napi 
17 août. — Rataille de Smoteask gagnée par Nap( 
Mais 1b guerre est nationalisée en Russie comme «o Bsp 
et la question n'est plus de savoir si les armées Qéch^ 
muis si les peuples sout ei) état de fournir l'holocausfi 
réclame, pour en finir, cette armée de uOO,000 hod 
commandée par Napoléon. 
i" seplembre. — I-cîée de 120,000 conscrits, clafl 
1813; [àm 17,000 pourremplacer les manquanladela^ 
nationale. 
T sepkintire, — Bataille de la iUoscowa. 20,000 pc) 



abat ; 50,000 Russes tués, blessés ou prisonaiérs. 
(iroclame vainqueur : peut-être ne mentait-il pas 
m a dit. Car si les Français sont 500,000, et les 
00,000, et que les premiers perdent 900,000 
nés eu blessés, et les seconds, 750,000 : déduc- 
le part et d'autre^ ce sont les Français qui sont^*** ^ 
I guerre d*£spagne et la campagne de Russie sont 
?8 dans ce calcul. 

nbre. — Occupation de Moscou. Les habitants ont 
d'évacuer la ville, que le fanatisme livre aux 
.'Empereur est épouvanté : la tactique du guerrier 
ent impuissante defaqt la fureur barbare. 

:k)bre. — Napoléon est à Moscou, attendant les 
3 d'Alexandre. Pendant ce temps-là, il est attaqué 
rières par les généraux russes, accourus de toutes 
le l'empire. Le marécba) Gouvion Saint-Gyr leur f 
ine à Potolsk ; ftlurat est compléteipeift bat(q, à 
, par KutusoCr, le vaincu de U Uoskovira ; Bresc i^tir 
enlevé aux Autrichiens par Tschitchagoif, qu| 
. communications de l'Empereur avec Yarspvie. 

Te. — Conspiration du général Mallet à Paris : 
e&ayant de la désaffection du pays et de l'isole- 
Empereur. Si Mallet parvient à s'emparer du préfet 
it du ministre de l'intérieur» la France est enlevée, 
p de main, à Napoléon. Quelle politique, que celle 
de si misérables fondements I 
le jour. Napoléon ordonne la retraite. Ainsi il n'a 
m , la campagne est perdue ; et quelque honora- 
u'U s'en tire au point de vue de l'honneur mili- 
koitié de son armée aura péri. Et cependant 11 a 
rs vainqueur ! 

tibre. — Arrivée à Smolensk, 100 lieues de Moscou, 
relraite marquée par des combats quotidiens, oti 
)ujours victorieuse, s'aflaiUit cependant toujours I 
grandeur d'âme du maréchal Ney. 
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^^^> fi-lG norembrr. ^ L'annCc française é*acD« Sniolei 
m ta nature vient au sccoan des lîasses : le ihermonia 

tombe i 2!i degrés. Tnus les chevaux périssent, de fai 
aaunt tguc Hc froid : ceux des cosaques tronvaieDt 1 nr 
(aire. — Priscdc Minsk ei des tnagasins rraiii;ab par les Eu 
^ t%t^- 28 nomn&TV. — Passage de la Bérézina "^(t^O ii 
ouest de Moscou] , journée la plus affreuse de h reirù 

1^ C'est Ii (jue le mardclial Ney reçoit le nom dy Bravihil'raii 
\ 5 tUefmbre. — Napoléon, apprenant la teotatiTe 
Hallct , prend aussitôt les devants , et quitte l'armét 
1 Smorgony, 
F 10-11 âéremhre. — Evacuation de WJlna (218 lieoes 
f Moscou) , où l'armée française avait espéré se refaire, 
«espoir gënâral, déroute complète, massacre des soldats 
les habitants. 

18 décembre. — Arrivée l Paris du 29" bulletin de 

Grande-Armée, daté de Malodeczno (200 lieues onesl 

Moscou]. La consternation est immense. Le surlendemi 

30, l'Empereur arrive ï Paris : il est félicité par le S 

le bon sens, lui dit le grand-mattre de rUoiversité, 

tanes, lebonmisKarrêle avK respect devarU iemgstSri 

pouToir et de l'ob^s!tam:e. Il l'abandonne à la reli^ 

» qui Temlil Us priw^Fitarrés.enlfs faisant l'vmaqede . 

i — «Ah ! Sire, s'écrie â son tour le premier p 

B dent, l'autorité impériale n'aura jamais de plus ferme 

B pui que les magistrats, qni sont les plus chers garants 

» respect pour les droits de la souvernineif . Nous som 

n prêts à tout sacrifier pour rolre personne sacrée, t 

» prospérité de votre dynastie. Veuillez recevoir ce nooi 

» serment : nous y demeurerons fidèles jusqu'à la mort, 

30 d/cembre. — Défection du général York, cominani 

le contingent de 20,000 hommes fourni par la Prusse ( 

[dus haut 2U février). Cette défection est provoquée 

Ttigendbund (Société de la Vertu], qui déjli remplit 

l'AÎlemaBue, et prêche la croisade contre Napoléon. 
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11 ja$mer. — Levée de 150,000 hcmimes, classe de 181&; 
de 100,000 conscrits des classes de 1809, 1810, 1811 
1813. L*Empereiir, dit le Sénat, n'a dépensé qoe fesuper- 
de la population. 

,^^ 35 janvier. — L'Emperenr essaye de se réconcilier avec le 
^^^MfBf qoï se moque de lai. Un concordat est signé à Fontai- 
iMbletii» et rejeté par la cour de Rome. 

l** fhorier. — Proclamation de Lonis XYIII aux Français. 

ICdoi-Bi a réfléchi U a va Terreur de Louis XYI et de Na- 

^(oléon : Q propose de rétablir la liberté d'après les bases de 89, 

«Test-à-dire, ;une Charte constitutionndle. Ainsi Napoléon 

€8t attaqué sur la manière dont il a interprété et rempli son 

vandat; «m procès s'instruit dans l'opinion : est-ce chfar? 

10-22 février. — Proclamation de l'empereur Âlexan* 
die» Tous les rôles sont intervertis : les chefe de la coalition 
appdlent les peuples aux armes^ comme avait fait la Con- 
vention en 92, et les invitent à seçQuer le joug de Napoléon. 
Pendant ce temps-là, les préfets de Napoléon continuent de 
le fOidter d'avoir triomphé de la féodaiité et de Vanarehie. 

i^ mars. -^ 7* coalition. Traité entre la Prusse et la 
Bussie. Tout se réunit pour accabler l'Empereur : Bema- 
dotte loi écrit et l'accable de reproches. Cet autre jacobin, 
devenu roi légitime, ose parler A* ambition ! 

S aforiL — Sénatus-consulte qui met à la disposition de 
rEmpereur, en sus de la levée du 11 janvier : 90,000 hom- 
mes, classe de 1814; 80,000, rappel de 1806, 7, 8, 9^ 
10, 11 et 12; 10^000 gardes d'honneur à cheval, équipés à 
* leurs frais ; en tout 180,000 hommes. 

15 avrik — Départ de Napoléon ; ouverture de la cam- 
pagne de Saxcb Les forces des Français en Allemagne s'élè- 

13 
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ITCni fil ce mnrrem ï 16ti,noo hommes; les aIU6s compia 
325.000. 
S mai-iï juin. — Baiailles de I.iilKen, Bauuen, el 
Artnisiioe 4e l^teswiu. NaïKiMoa d'abord victorieui, a 
Ttcudrc doit »n prëMiiiier lui^ura d'après te nombre i 
IMrtB «t dm* blossài, clierdie i euBDcr du temps. Uûb 
Irmi'H prolik' «iicnro ))lus aux alliés: diaque jour de 
qui lid amène un K'gimoni, ^\>nm un adhérent à ses advct 
mns. 

21 jiii». — B»lftille ^K Villuria , gagnée mr I» nit jott] 

(ur Wcllingloii. Eljc aura popr rOsullat di? di^tcmiincr l'è| 

I caatiun de l'EHnagnc par ce qui reste des armées franoaii^e 

F Aifixi ^hriue cette expédition, dans laquelle auront été ' 

\. crifiés inutilement r,00,OÛO «tWats. 

38 JuiiM - 1 noiU- T— RongrÉB da Prague, sons la i 
I dli^tùin d£ l'Agtriijie. Les alliés rejettent les propositioi» i 
I l'Empereur , qui demande que l'incorporation de la H( 
J Uode, des villes anséantiques et de l'Italie dans l'étui) 
1 ifançais soii maiiilenue : ils déclarent que la France 
r rester bornée à la Mensc, au Rhin et aux Alpes, 

On s'ps( étonné que pfapnléon n'ait pas trouvé cette trai 
I Wclion suflmnte , et qu'il ait préréfé risquer le tout poqr 
I touT. Mais que scrail-il venu faire S Paris, dépouillé de « 
[pivsligs militaire, suufflelé dans bob Synlfme caruinetiia 
'. amoindri, dénionëlisé, nl^igé de soutenir, dans une paix 
I duatrieusc, ton omnipolence gouvernementale, en préeei 
I d'un prince légitime qui ollrall la gousenctiài-e d'une Qki 
f consliintioiinelie et d'une bourgeoisie qui murmurait? Ht 
I pàléon se sentait ruiné ; dès ce moment, en effet, il ne col] 
f Dit plus pour le trfinc. il combat pour sa propre dignité. I 

monarque a disparu , l'homme reste : tel est le sens de' 

dernière campagne de Napoléon. 
31 ivillH. — Combats de Koncevaux el de Cabîry, où 

signale le maréchal Souli. Mais le courage cède a la fetalîté 

la retraite d'Espagne est le pendant de celle de nassl& 
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2 ooik. -i- ti'Aiitf îeke ttgnifie à Tempereur Napoléon ^ 
gendre, son adhésion à la eoalitioni 

.5 août, <— ProeUmaâoil de roi de Sttède^ fiernadotte, 
: Allemands. Il les exhorte à suivre Texelnfile des Fi^ii- 
i de 92 : Tancien soldat de la république sait comment 
tt^éc.i&ite les peuples contre les dettes, béfectioa du 
^ JoiniilV. 

18 août. — Eyacoation du royaume de Valence , par 
chet. 

26 aoùL Levée de M,QW oonscritsi rappel des daasës 
1812, 13, 1^, dans 24 départements du Midij 

27 aoUd. <*- Bataille de Dresde^ gagnée par FEiilpëi^ur. 
)rt de Moreau, revenu de» États-Unis^ à la voix deBer- 
iotte« pour diriger les opérations àeû alliés. — Ge succès 
batanôé par les défaites multipliées dès générant Oftdi- 
t, Macdonald, yatidamme« Ney^ La Martinière, tant en 
lemagne qu'en Ë^gne, l'évacuation de Sobwérin par 
ivoQst, la prise du fort Ssdnl^Sébastien par lés Anglais 

7 octobre. — t'àssage dé la Bidàssoa i^ar Wellington. \ 

9 octobre. — Levée de 160,000 hommes, classe de 1815 ; 
tzppei de 120,000 hommes, sui* toutes les daases des 
né^ antérieures : total S80,Ô0d hommes. 

15 octobfe. ^ Défeetîoû des Bavarois. 

18-19 octobre. — Bataille de Leipsig, dite des Nations : \ 
5,000 Fran^^is cdtit^è S^O^ÔOO alliés. Les Sàiotis aban- 
nnent la cause de l'Empereur sût lé chainf) de batalOe : 
tpoléon est vaincu ; la volonté de l'homme est écrasée par ^ 
volonté des choses. 

26 octobre. — Déieetioli dil WiWembet^. 

30 octobre. — Goml)at de Hanàu , où les Français en 
traite sont vainqueurs des Bavarois i avec p^te de 



fOfMO bomnei toés po blenéi, cl mUat de p 
But» m. U BéréztiU de 1613. 

M actobrr. — CapitulaUon de Punpdane : l'Espagne w 
dduitalc est iffraociiie . 

10 noTfmiiiY. — Welliaglon, toujours i la ponnoiuM 
rinnée frinçaise. atuqoe le maréchal Soult et le ibml 
Saint-Jeaa de Loe- 

' H nomnhrf. — Reddition de Dresde. La capitulatia 
obtenoc par Gouvion-Saiot-Cj r est «iolée par Schwarzeii 
berg ; 23,000 hommes et 6,000 malades, sont reienos [i 
woniers par les alliés. 

1/i-lS normtbre. — Napoléon est congratulé, an nom 
Sénat, par Lacépède. ■ Le Sénat, dît cet imbécile, a M 
» des dangers que Votre Majesté a courus. VoCre MajcsU 
» combattu pour la paix. Avant la reprise des hoslililés, V 
" Ire Majesté avait offert la réunion d'un congrts. Vos 

■ nemJs, Sire, s'y sont opposés ; ^c'est snreuique doiti 

■ tomber le blâme de la guerre 1 » Cela dit, le Sénat décri 
nne levée de 300,000 hommes, à répartir sur toutes 
classes anlérienres, de 1803 i 1614. 

2* iwcembre. — Prise d'Amsterdam par les Prussiei 
Is Hollande proclame son indépendance. 

8-13 décembre — Suite de combats entre Soult et W 
lington, dans les Pyrénées. Les Français reculent toujoi 

11 décembre. — Traité de Valençay : Napoléoo rend 
Ferdinand Vit ses étals I... 

13 dictmbrf. — Mnrat, espérant sauver sa royauté 
Naples, se pose eu représentant de la nationalité italieiu 
et se sépare de l'Empereur. Le calcul était faux asaurêmei 
mais il reposait sur un principe vrai, qui se dressait ai 
l'évidence d'un monament, la nationalité. Tout accuse ' 
Napoléon, ses frères, beaux -frères , son ex-maréchal 
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b guerre nationalisée en Caiabre, en Espagne», en 
st dans tout l'empire germanique. 

membre. — Défection du Danemark, dernier allié de <s 
I. "^ 

:embre. — Le Corps l^pslatif est convoqué. L'Em* 
)roteste « qu'il a toujours voulu la paix; que mo- 
î et père, il sait ce qu'elle ajoute à la sécurité des 
et des familles ; qu'il n'a pas dépendu de lui qu'elle 
jamais troublée. r> Ces paroles ont été taxées d'hy- 
: comment au cQUtraire n'en pas reconnaître la 
? Ce n'était pas l'Empereur qui repoussait la paix, 
système. Et ce système n'était point une fantaisie 
ttisme; c'était ,1a résultante de toutes les idées de 
I, en matière de gouvernement* 

membre, — L'invasion commence sur tonte la ligne 
: les Suisses y prennent part, en livrant le passage 
i. Juste reconnaissance de la médiation du premier 
19 février 1803)1 

^ximbre. — La commission du corps législatif pré- 
1 rapport contre la politique impériale. Il y est dit, 
est pas assez que l'Empereur renonce à conserver un 
? tT(yp étendu^ à exercer une prépondérance incomr' 
ivec l'indépendance des nations; qu'il faut une 
les lois protectrices, la liberté^ Yexerdce des droits 
s, etc. — L'impression est votée à la majorité de 
contre 32. La police fait enlever les épreuvss ' 

membre. — Le corps législatif est ajourné par) décrtt 
L'Empereur n'aperçoit que l'inopportunité d'un 
sous le canon de l'ennemi, au moment où il fallait 
sûtes les forces du pays pour repousser l'invasion, 
li la faute, en vérité, si dans ce moment la France 
peut-être moins les alliés que l'Empereur? 
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l"j«Hri<r — lléccptioR du jour de l'an. — 1,'Eu 
à la Tiic di-H di'putt's du uirps l^gislutif, se làcbe , dingi 
Son diitoonn improïtié, lnc«ltfrpnl, démontre ce fait Stran 
c'wi que NapolAii). hotrnnt^ d'état, ne voyait dans l'In 

I (tendance dM élau, le respect des nalioaailtés , l'éqafH 
des terrllulres, que des mor<Uitét banales, A l'sdresM 
unltirinns prinri^res; il ne concevait point ces choses CoU 
I dm PHIHCIPBS uécetiinires, des LOIS absolaes de l'ëconff 
L dCii Mcif téR. Comment, avec celle idée suporllcienc des 
I ditîon* de la politique, après dix ans d'une adoration 
I («rselle , pouTtit-il recevoir la leçon des représentant 
r dominer uue Mtuatiun dont il dc comprenait que les l 
f deut» NlratégH|UC8, faire face à uue diplomalie bypocriie, 
I se prévaliit du ses erreurs aui yeui des populatiaiUt 
, lf)pprt!lai[ ellv-m&nc à violer, pour son prulitt les priai' 
qu'elle lui opposait 7 
6 janvier. — La France est envahie sur tons les poil 
Le moulant des troupes alliées, en mouTemeni contre d4 
est d'an millùjn d'itommes; VefTeciifdes troupes françiis 
non compris le» gardes nationaux mubtliâéat 360,1 

■ homtoes. 
25 janvier. — Départ de Napoléon pour rarmé< 
pigne de France. 

27-29 janvkr. — ^aint-Dizier est repris : combat 
Itrtenne, où les Français se dégagent d'une mauvaise positi 
Biuclier se replie. ^ 

1" fiirrùr. — Ualaille de la Rolbiëre : sans résaltab. 
français battent en retraite sur Troyes. 

■.ru. — Cougjt's du Ciiâlillou. Les ai 
La Ft'ducu leprenue ses uucicuw^s limites. 
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or sûretés plusieurs places de gawr* refus de 

^. — Les premiers symptômes de royalisme écla- 
D^és^ en Champagnee 

féctiér. ^ Gbmhm de dhâmpaubef t et de MOllt- 
i les troypes alliées sont battues par Napoléon^ 
nation du duc d'Angouléme. 

lévrier. — Coml)ats de Nangis^ MonteretUj Méry- 
I : les alliés battent en retraite devant Napoléon; 
;t repris, 

ier. •*- Décret iinpérlal, daté de troyes, (ÎOfltf e les 
des anciennes dynasties. Ils sont déélaréiS ti'dtfes 
i, et punis de mort 

rier. -^ BataâUe d'Ortbe<j efltre l^dlitigtoû 
kidée en fàvent des gtos bataillons. 

février, — Combats de Bar et de la Ferté-sur- 
is maréchaux Oudinôt et Ma<)doildld se Mirent 

e. 



etT 



,rs, — Traité de Chaumont entre les alliés. La 
l'Empereur est séparée de celle de la France ; la 
ontradiction déchirante ! apparaît à la nation, sous 
aux des coalisés et les auspices des Bourbons!... . 

'S. — Napoléon décrète la levée en masse, dans les 
es campagnes, contre les alliés. Hélas 1 lui seul ne 
3 : le peuple est changé depuis 92. L'ancien fana- 
rinviolabilité du territoire n'existe plus. Que l*Ém- 
I défende, puisque la France c'est luil 

rs, — Le duc d*Ângoulême est reçu à Bordeaux, 
mations (les habitants. 

mars. — Reprise de Reims par l'Emperelur s lei 
icent toujours* 
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2(>-21 numt. — Combats d'AroA-snr-Anbe. L'Enpef 
•'npose en Mldat : ks iMi tautni à Lyon. 

2S-26 mart. — Combats de Fère-Chaiupenoise tt 
Saint-Di^r. Les maréchaux Mortier et Marmont sont bi 
dans le premier; Napoléon est |vainqueur dans le »e« 

'3. — Le 5 p. OlO est descendu Si A 5 francs. 

1. — Bataille de Pari& la défense est abandon 
par Giarkc, Lacuéc, Savary, le baron Pasqnier, le 
joscpb, ({ui refusent d'armer le peuple. Après la ping 
roiquc défense, les maréchaux Mortier et Marmontéfact 
la capitale. Le lendemain, 31, Paris caiùtule; le 5 p. 
hausse de 2 francs. 

ï" atril. — Le Sénat institue on gouvernement provisa 
la municipalité publie nue proclamation aux Françaiscoi 
l'Usurpateur, et les invite ï revenir à leurs rois lègitifi 
— Le 5 p. 0|0 est à 51 francs. 

2 avril. — Napoléon est déclaré par le Séuat decftu 
tr/hie; fo droit d'hérédité aboli dans na famille; le ptupi 
l'arma déliés envers lui de kiir serment. 

Les conscrits de la dernière levée sont renvoyés dans 
foyers. 

5 avril. — Convention de Chevilly : le maréchal M 
mont, plus citoyen que soldat, se rallie au gouvernement] 
f isoirc , le soldat abandonne son général pour son pays 
ruine de l'Empereur est consommée. Le 5 p. 0[Oest à Ci 
75 c; hausse en 7 joni's, 18 fr. 75. Le même flot 
bourse qui accueillit le premier Consul, fait la condni 
l'Empereur. 

6 acril. — Les bases d'une conslitation sont décré 
par le Sénat, pour l^ire proposées ii Louis XVIII : la m 
reprend la cocarde blanche. 

10 ami. — Bataille de Toulouse. Wellington, qnî 
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I capitiihtion de Paris, veut, avant de p^er les 
e donner rhonneiir d'une victoire et attaque le 
Soolt dans ses retranchements. Il est repoussé avec 
une perte énorme. 

il. — Abdication de l'Empereur. 

— Louis XVni fait son entrée à Paris, aux accla- 
les habitants. 

té fourni à Napoléon Bonaparte, cons ul dé- 
consul à vie et emper eur, depuis le 18 mai 
squ au lô novembre 18I3, poilT le service de 
quèpïTPgonnelle, un total de 2,473,000 con- 
on compris les enrôlements volontaires, les'' 
rs, le surplus des levées à raison des déser- 
réfraclaires, les gardes nationales de Paris, 
irg, Metz, Lille, etc., qui firent un service 
is la dernière campagne, et la levée en 
rganisée au commencement de 1814, dans 
•s départements. Ajoutons 1 00,000 hommes, 
3t matelots, envoyés en Egypte et à Saint- 
rue, et rappelons-nous que cette jeunesse, 
1 enrégimentée, était perdue pour le pays ou 
nait que mutilée : ce sera un effectif de 
(00 hommes, consommés en entreprises aux- 
manqua l'inspiration du pays, la connais- 
^s temps et l'intelligence des choses, 
cette force armée de 2,573,000 hommes, 
oir sans limite et sans contrôle, avec Ten- 
ent de la France et Tenthousiasme des sol- 
ipoléon échoue dans toutes les entreprises 
relèvent que de son génie. Il échoue en 
à Saint-Domingue , en Portugal , en Es- 
(n Russie ; après la retraite de Moscou, la dé- 
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fi'ction ^cncralc de ses alliés , protégés «t Sut 
Inires, la Prusse. l'Aulrichet la Saie, la Itaviàv 
llollaii<li-, les villes tianséatiquos, la confédénl 
du Khin, le Dancmnrrk. la 8ui*ise, l'Italie, où ti 
mande son beau'frere Murât i)u' emporte le lorH 
prouve qu'au moment iiiL'me où il se llattaii d'aV 
réussi dans ses projets Je concen Iration européen 
il avait au eonlraire complètement échoué; que 
peuples, autant que les rois, supportaient in 
tiemment et son joug, et sa protection, etsamé 
tlon, et son alliance. Et le résultat, aprèsdous« 
de luttes, que les chantres de la Grèce et de \'h 
eussent regardées comme fabuleuses, c'est l'es] 
sion do l'homme, de sa famille, de sa dynastie, lï 
duction de la France âses limites.telles qu'elles a 
laientau 1" janvier 1792 : leseonquètcsdelaTé 
blique ne sont gas même conservées par NapoU 

Haintenantpour expliquer celte chute profï 
après une si brusque élévation, faut-il reseasset 
raisons banales d'ambition et d'orgueil, l'incei 
de Moscou, le froid de 25 degrés, les fausses 
nœuvres du chef, la Irabison des peuples etdes ; 
accuser la France et l'Europe, ou bien outrage 
liéros? 

Tout cela est absurde. 

Le principe de l'insuccès n'est point dan& 
accidents de la nature et de la guerre, pas 
que dans le crime et la lâcheté des homme»; il 
tout entier dans le faux des conceptions politic) 
Napoléon lullait contre la raison des peuples, 
jpuyée sur la raison des choses ; il était donc vaj 
d'avance et infailliblciiient, vaincu, dis-je, aoa 
seulement après Moscou et Leipsig, mais de» 



lès le jour où commence avec rAngleterre 
[Hite de prééminence, dans laquelle on voit 
1 conduit, sans qu'il s'en aperçoive, par la 
état qu'il s'est faite, à une continuité de 
ne et de conquêtes évidemment absurde, 
guerre comme dans la politique, comme 
istoire, c'est la raison générale, raison des 
et raison des choses, qui triomphe en défi- 
apoléon ne paraît peint s'être douté que cette 
dont rintelligence fait seule les hommes 
^t d'une qualité autre que la sienne. Parce 
trouvait, dans sa profession, plujs de génie 
plupart de ses contemporains, surtout de 
s leur naissance avait fait princes, il crut 
;énie, très-spécial, suffirait pour lui assurer 
iphe toujours et partout. 11 n'oubliait 
chose^ d'ailleurs hors de sa portée et qu'il 
lui-même son étoile^ c'est-à-dire son man- 
erminé d'avance, sans lui, sans aucune 
ation de sa personne, par les nécessités de 
3 et la force des situations. 
, dès son départ pour l'Egypte, Bona- 
) sait plus où va le siècle, et ce qui jusqu'à 
point l'excuse aux yeux de la postérité, ses 
K)rains n'en savent pas plus que lui. Pour 
re l'Angleterre, nation mercantile et indus- 
lk)naparte ne connaît que la guerre : il s'en 
tairement, prendre sa rivale par derrière, 
r un passage qui ne pouvait être obtenu 
emi -siècle après lui, par la vapeur et les 
) de fer. Du premier coup, l'Anglais met à 
îtte singulière stratégie, en détruisant les 
de transport de Bonaparte, et l'enfermant 
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„ If uoê bapw. Qw ïijjnifîent «Ion 

lieloirei des Pfnnuao, du Monl'Thabar, e 
Oa'bnporie que Booaparie se drdummage sur 
mraekiuks, )es Aiabes. les Ttirrs, de l'inépanl 
reven d'AbfwIdr ? Il Inomplie de U barbâhe: 
nt vaincu |uir la civilUalton. Tous ces Cûb £ 
me* ne peuvent eicreer d'tnHuence que sar 
imnginiitionf folles des Français et des Orienlm 
qusnl h l'enlrepri^e, néant. 

I.e Syitème eonlinenlal n'est qu'une l'orianle 
rexpédrlion d'E)îy7>(e. L'idée première n'appartif 
pas à l'Cmpereur : elle paraît, d'après Barère, ' 
venue au Comité de salut public dans le feu de 
et l'ignorance où l'on était généralement alors 
lois de l'économie. Puisqu'on ne pouvait atteini 
Pilt et l'Angleterre à travers l'Océan, il n'y avi 
pensait-on, qu'à lui fermer l'Europe, et ses mi 
eliandisea lui restant pour compte, l'Anglete 
eerait ruinée. Ocelle foliel... Mais, pour gard 
l'Europe de la visite des Anglais, il ci'it fallu, 
l'immense étendue de ses côtes, une marine 
fois plus nombreuse que pour opérer chez eus 
descente. Dans l'impossibilité de se procurer 
pareillenotte,ilncrcstailderessource,contreleooi 
niercede ces insulaires, que l'abstention, volontai 
ou forcée, du continent. Telle est la théorie du bloc 
continental. C'est à peu près comme si, pour M 
au gouvernement du 2 décembre la recette à 
inip(Ùs indirects, et le pousser plus vite à la bai 
queroutc. les citoyens supprimaient de leur co 
scmnmtion le vin, la bière, les eaux-de-vie, le 3< 

Bucro, le tabac, etc.!... Si étrange que parail 
aujourd'hui l'idée, Bonaparte se charge de t'exéi 
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B n'aperçoit pas^ un seul instant qu'en 
it de cette manière les Anglais de TEurope, 
Europe elle-même qu'il va séquestrer du 
a monde , c'est le monopole du globe qu'il 
aux. Anglais, et en fin de compte la prépon- 
B de la Grande-Bretagne, rinfériorité du 
mt, et sa propre incapacité qu'il signe. 
Ide l'Empereur est fermé, bloqué, sur toutes 
3ses : d'où saurait-il, d'ailleurs, que la mê- 
les mathématiciens ne peut s'appliquer aux 
de la raison pure, et qu'une idée désignée 
lans son expression élémentaire, poussée à 
nière conséquence devient Z, c'est-à-dire, 
ntradiction ?. . . Pendant dix ans le Blocus con- 
1, contre-partie de la centralisation politique 
înàit aussi des jacobins, — deux idées contra- 
», deux antinomies I — voilà, au dehors et au 
, tout le fond de la politique impériale; voilà 
devient, dans la personnalité d'un homme, 
e de la révolution I 

ans de luttes avaient déprimé toutes les 
;ences : le génie politique de 89 était tombé 
tour du fanatisme de Babeuf aux platitudes 
lophilanthropes. L'idée mère de la grande 
!, Gouvernement représentatif, machine 
tigation sociale plutôt qu'institution véritable, 
iée, dis-je, trahie par l'ancienne royauté, 
idérée par les scènes de la Constituante, de la 
itive, de la Convention, niée par les coups 
iu Directoire, était obscurcie. Il n'eût pas 
fallu, en 99, que le génie de Mirabeau et le 
B Bonaparte pour la remettre à flot dans 
3n et lui restituer son éclat : l'homme du 

13 



1 8 Lninflire o'«nil <[ae U aïoi^ de» litaili fii 
gttil ce nîte. 

BoiMparl«, en effel, tjiiluit la poIîlïqiM 
oieol comme U >tx«tégic. gooremaat les pes 
comiue il cotamandul lee armées, loule tt 
ricre, it glorietuc pour im Larde, n'est plu 
yeui du puLticuto qu'une iofraclion perpét 
aui 1(M9 élémentaires de l'histoire. Il se coiDf 
ai» con(juératil> fameux, Aleiandre, César, Ch 
magne ; et certes.â ne coniidérer que lescouj 
pouvait eoctirc lUfser pour modeste. Mais il ï^ 
on il oublia que ree hommes bmeutreprésenb 
l'idée, U nécessité lendentieHe de leur w 
qu'en eui leit peuples reconnaissaient leur pi 
inL'arnaliuu, leur fj;énici qu'ainsi Alexandre, c' 
la confédëralion Iiellénique et sa prépondéi 
8tir rOrient; que César, c'était le nivellement 
classes romaines et l'unité politique des na 
(groupées autour de la Méditerranée, unité qui 
pliqui;rail un jour la cessation de J'esclaToge; 
Cliarleniagne enfm, c'était l'oducalion par le i 
tJanisnic des racct« du iNord, et leur substit 
dans l'inilialive humanitaire aux races du Hi( 

Or, quelle idée représenluit, au 19* ai 
Napoléon? La révolution française? C'était 
Gi^ que lui disait son Sénat, et ce qu'il lui M 
(lUBsi par mcnuonls d'enlrcvoir. Mais il est éri 
qu'aux yeux de riîm|)erour la révolution n'était 
(ju'uiio lettre morte, un hillet pruleslé et ini| 
iHissé par prullts et pertes, qui lui servait 
nesuii), à ntolivor son tita', mais dont il réfu 
l'oriffine. 

I.n révolution fratiçaisi' avait eu pour 
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lyâcherer l'œuVre monarchique» suivie depuis 
les Capet jusqu'en 1614 avec autant d'intelli- 
i que le comportait Tétat des esprits^ détournée 
la dernière convocation des états-généraui au 
t du despotisme^ par Richelieu, Mâzarin et 

;XIV; 

De développer l'esprit philosophique dont le 
uitième siècle avait donné le signal, et que 
orcet avait formulé d'un seul mot , le progfis ; 
D'introduire dans le gouvernement dei na- 
ridée économiqtlb, appelée à éliminer peu à 
telle d'autorité, et à régner seule^ comme une 
on nouvelle, sur les peuples, 
poléon n'était pas à cette nauteur : ni homme 
;, ni penseur, ni économiste, soldat et rien 
loldat , il y en avait trois fois plus qu'il n'en 
lit porter. Tout en lui se soulevait contre de 
Iles données^ La tradition historique, il la 
, la cherchant où elle n'était pas. Rival de 
, d'Ânnibal et d'Alexandre, dans les batailles, 
pie dans la politique Gharlemagne. Il se 
ose un empire taillé sur le même patron 
îelui du chef franc, s'étendant à la fois sur 
iule, l'Espagne , l'Helvétie, la Lombardie , 
magne. Il ne sait point que depuis le traité 
'estphahe le droit public de l'Europe a pour 
indestructible l'équilibre des états et l'indé- 
mce des nationalités. Quant à la philosophie, 
onomie, au gouvernement représentatif, tran- 
obligée à la démocratie industrielle, il les 
sse également. Les idéologues lui sont aussi 
Bts que les avocats , et ne jouissent d'aucune 
lération sous son règne ; les économistes , il 
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les assimile aux idéologues et les persécute à 
camion. On fail comment il traita les Hémocn 
rendus si odieux aous le nom de jacobir 
beau n'était plus; Sieyès, en révélant sa véni 
avait achevé de déconsidérer le système conf 
tionnel; J.-B. Say se tenait à l'écart; Sainl-Si 
poursuivait, inconnu, le cours de ses observa] 
sur l'humanité, et prophétisait à quelques ac 
fin du régime militaire et gouvernemental; Foi 
simple; commis, rêvait au fond d'un magasin ; 
tenubriand continuait à sa manière la réactio 
l'ancien régime, et jetait les fondements de la 
tauralion. Napoléon restait seul, n'ayant troui 
son Aristote ni son Homère, personnage à l'anli 
doué de toutes les qualités qui font le héros, 
qui chez lui ne pouvaient plus servir qu'à mai 
la faiblesse de l'îioinme d'état. 

Le monument le plus réel de la période ir 
riale , celui auquel l'orgueil de Napoléon sei 
tenir surtout, est la rédaction des codes. Or, q 
voit aujourd'hui, surtout depuis le 2 déceiu 
que celte compilation de la jurisprudence di 
clés, qui devait fixer à jamais les bases du i 
n'est qu'une utopie de plus? Trois ou quatre d* 
de Ix»uis-Napoléon ont suffi pour infirmer 1' 
législative de l'Iinipereur, et porter à sa gloi 
plus grave atteinte. Le code Napoléon est ausi 
capable de servir la société nouvelle que la 
blique platonienne ; encore quelques annéi 
l'élément économique, substituant jiartout le 
relatif et mobile de la mutualité industrielli 
droit absolu de la propriété, il faudra reconsi 
de fond en comble ce palais de carton 1 
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, Napoléon fut un grand virtuose de batail- 
nctoires : toute sa vie est une épopée, dans 
lu peuple et des anciens. Héros incompa- 
ttant contre les dieux et les hommes , si 
dans ses calculs qu'il peut défier la for- 
vaincu seulement par l'inflexible destin : 
ms cette carrière de quoi composer un 
ingt fois long comme llliade, un Mâha- 
C'est ainsi, du reste, que le peuple com- 
poléon, et qu'il Taime. La raison d'état de 
ition a rejeté l'Empereur; la spontanéité 
î lui donne asile : l'élection du 10 décem- 
; elle-même qu'une protestation de cette 
es masses contre l'inexorable histoire, 
iction politique , la vie de l'Empereur ne 
pas cent pages, et si pour plus d'évidence 
suivre la filiation chronologique , il n'en 
sis 25. Toute cette série de batailles , qui 
?alu tant de trophées, qui nous a coûté 
résors et tant de sang, se réduit à une trilo- 
lire, dont le premier acte s'appelle Abou- 
3uxième Trafalgar, le dernier Waterloo. 
3t seulement sur ce dernier exploit. 
3on, après les adieux de Fontainebleau, 
.it point qu'il fût fini. Sa raison admettait 
e des combats , les conséquences de la dé- 
ie ne pouvait se faire à l'idée du rétablisse* 
.'S Bourbons. De leur légitimité, de leur 
in, naturellement il en riait : mais par 
sman ces princes, oubliés depuis 25 ans, 
îs de la coalition, odieux à la nation fran- 
aient-ils ressaisi leur couronne? Comment, 
)ur , sans armée , sans budget» sans pr 
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ces ûmigrés avaient-ils pu le siipplanle 
lui , te triomphateiiT de 20 ans , l'élu de 5 ml* 
lions de suffrages? I.'inirigue seule, même av< 
les Talleyrand et les Foiiclié, n'opérait pas de W 
miracles. C'était donc une surprise, honteuse, ritU 
ouïe, dont la France tôt ou tard voudrait avoir 
son, et dont lui-même, le vieil Empereur, se 
appelé H faire justice. 

On faisait grand bruit de la Charte. Mais poi 
v&it-il crûire, après ce qu'il avait vu de tout 
parlomentage, et sous la Constituante, la l.égis 
tive, la Convention, et sous le Directoire; pouvai 
il croire tjue pour ce chiffon de papier la Frani 
se fût donnée aux Bourbons?... Plus il y pensai 
plus la restauration devait lui paraître misérabll 
irrationnelle. 

C'était pourtant li», dans la Charte, que se troi 
vaitle mol de l'énigme. Ce qui avait déterminé 
chute de l'Empereur était l'idée politique et soois 
de 89, abandonnée par lui, noyée dans les iisi 
de conscription et les constitutions de l'erapii 
Ce qui faisait la fortune des Bourbons était cel 
même idée de 89, affirmée par eux, après 25 i 
de résistance, sous le nom de Charte. Rien n'él 
plus logique que cette expulsion et cette reslaur) 
tion ; rien de plus légitime, à cette condition, qi 
la Légilimilé. Ainsi va la révolution. 

L'ei-empereur eut le temps de s'en convaincr 
pendant les dii mois qu'il passa à l'Ile d'Ëlbe. 
put suivre de là les actes du Congrès de Vienne, 
prenant les bases du traité de Wesiphalie ; les pu 
miers débats des chambres de la restauration; o 

rver l'essor de l'industrie, de la Uttér«lure et 
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)8ophie française, sous un régime de paix, 

iberté pourtant bien modeste. 

l enseignement tire de tous ces faits Na- 

? 

3 le congrès de Vienne, il voit des intrigues 
atiques, des remaniements injustes ; dans le 
nement des Bourbons, il saisit des ridicules 
maladresses. En toute chose son esprit s'ar- 
a superficie, ne juge, n'apprécie que le mal. 
: sur ces données qu'il bâtit aussitôt le plan 
retour ! 

)léon s'imagine qu'un rôle historique peut 
mmencer ; il se flatte, dans un nouvel essai, 
jsir mieux que la première fois. L'exemple 
des Bourbons lui vient en argument de son 
; il ne se doute seulement pas que dans 
[♦étendue restauration, il n'y a de restauré 

demi-douzaine d'individus ; que le principe 
léfendaient jadis a été par eux abjuré, et que 
étamorphose, au moins apparente, a été la 
on sine quâ non de leur rentrée. Dans cette 
tant dédaignée, il n'aperçoit pas la révolu- 
ui bientôt remise en marche par la pratique 
itionnelle, forcera ses mandataires à la suivre 
expulsera de nouveau. — Un trône pour une 
! se dit Napoléon. Je leur donnerai aussi 
harte, à laquelle je prêterai serment!... 
5 en 1799, simple homme de guerre, après 
u défiler tant de gouvernements et de mi- 
5, il s'était cru naïvement aussi capable, et 
pable que tant d'autres de tenir le timon de 
il ne douta pas davantage, en 1815, qu'il ne 
9, autant et plus que les Boarbons, à faire 
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moiiarrjuc contililiitîoniu'l. Oc lui aus autres, 
conijianiisoi) élait à son avantage : mais c'est d( 
cDosi-:» qu'il s'agissait, cl IVupoléon n'y peiu 
jamais. 

Ainsi l'Empereur est à la remorque du roi 
A l'erreur des restaurations, à la ciiiniêre di 
propre résipiscence, il joint le désavantage de l'i 
talion conslilutiounetle, course au clocher de la jn 
pularilé, et poussant la copie jusqu'à la niaiserif 
il écrit PU tête de son nouveau contrat ; Acte add 
lionmt at(x mmlitulumn de l'empire. C'est-à-dii 
que comme Louis XVIII en signant la Charte i 
comptait dix-neuf ans de règne, Napoléon dai 
son Acte additjonnel se comptait quatorze ans i 
constifultonnalitêL.. Drdle de plagiati 

Après avoir triomphé à Ligny et aux Qualre-Bra; 
l'empereur succombe à Monl-Saint-Jean : l'irrén 
cable destin confirme son arrêt. Là, sans doute, 
■eùl pu vaincre encore, comme on l'a répété à satiét< 
tans l'immobilité de Groucliy, sans la trahison i 
Sourmont, sans l'arrivée de Blùther, sans lesincei 
ïitudes de Ney; sans le chemin couvert, s 
manque de clous pour mettre hors de seivicsi 
après chaque charge des cuirassiers, les canon 
des Anglais. Alors c'eût été à Wellington de dire 
J'aurais vaincu, sans le relard des Prussiens 
sans l'arrivée de Grouchy, sans ceci, sans celai.. 
One s'en serait-il suivi? une seconde invasion, un 
seconde campagne de France, et très-probablemen 
une seconde abdication. Car, qui ne voit ici qu 
les accidents de la guerre, pris en détail, sont pou 
tout le monde; considérés d'ensemble, sont pou) 
la logique? Waterloo, joiu' néfaste dans les annali 
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llffits, dès le Jour où commence avec l'Angleterre 
Me dispute de prééminence, dans laquelle on voit 
hl|K>léon conduit, sans qu'il 9'en aperçoive, par la 
Mon d'état qu'il s*est faite, à une continuité de 
espotisme et de conquêtes évidemment absurde. 
I>aiis la guerre comme dans la politique, comme 
ans l'histoire, c'est la raison générale, raison des 
euples et raison des choses, qui triomphe en défi- 
ilive : Napoléon ne parait peint s'être douté que cette 
rison , dont l'intelligence fait seule les hommes 
'état, fât d'une qualité autre que la sienne. Parce 
li'il se trouvait, dans sa profession, plus de génie 
Q-à la plupart de ses contemporains, surtout de 
eux que leur naissance avait fait princes, il crut 
[ue ce génie, très-jp^t al , suffirait pour lui assurer 
s triomphe toujours et partout. 11 n'oubliait 
[u'une chose« d'ailleurs hors de sa portée et qu'il 
ppelait lui-même son éUÀle^ c'est-à-dire son man- 
nt, déterminé d'avance, sans lui, sans aucune 
X)nsidération de sa personne, par les nécessités de 
'histoire et la force des situations. 

Ainsi, dès son départ pour l'Egypte, Bona- 
Mirte ne sait plus où va le siècle, et ce qui jusqu'à 
«rtain point l'excuse aux yeux de la postérité, ses 
ontemporains n'en savent pas plus que lui. Pour 
ombattre l'Angleterre, nation mercantile et indus- 
îelle, Bonaparte ne connaît que la guerre: il s'en 
a, militairement, prendre sa rivale par derrière, 
hercher un passage qui ne pouvait être obtenu 
u'un demi -siècle après lui, par la vapeur et les 
hemins de fer. Du premier coup, l'Anglais met à 
éant cette singulière stratégie, en détruisant les 
loyens de transport de Bonaparte, et l'enfermant 



myiitiqnc qu'il a tic sa destinée ; ce qui revient 
dire qiin l'ignorance des peuples et de leurs cliel 
a fait les trois quarts de ea gloire. Combien le grand 
homme ei^t disparu plus vite, si comme de m 
jours l'esprit d'analyse se fût avisé de computer li 
éléments d« son régne, et d'en tirer l'horoscopf 
Dis-moi d'où tu vient, et je te dirai où tu va$l. 
L'histoire de rétabliasemeutd'iin pouvoir, en doiM 
nant la mesure de son mandat, est une garantit 
plus de la liberté des peuples. 




IX. 



m VLmïU PÂ3 A U RIÉYOLUTION. 



Toute rhistoire est figurative ; toutes ses époques 
sont fatidiques et se servent Tune à l'autre d'an- 
nonce et de correction. Et la destinée sociale n*est 
aussi qu'un long mythe, où se joue l'Esprit infini, 
préludant à la création de quelque nouvelle hu« 
manité... 

J'ai dit la légende impériale : je vais en mon^ 
trer dans les faits contemporains la réalité. Hoc 
e$t somnium, et hœc est interpretatio ejus. 

Comme Nabuchodonosor a rêvé Cyrus, l'Empereur 
a prophétisé Louis-Napoléon. A part l'opposition déjà 
signalée , savoir que l'Empereur venait dore une 
révolution , tandis que Louis-Napoléon en ouvre une 
autre , opposition qui dans la série historique est 
une ressemblance de plus , on retrouve entre les 
deux figures, entre leurs situations et leurs époques, 
la plus constante analogie. 

Le premier Bonaparte n'est heureux en rien de 
ce qu'il entreprend de sa propre initiative : il n'a de 
succès que sous le couvert de la nation. Laissons 
aux Ossians populaires ses éternelles batailles . elles 



■ont m génônil bien rombint^os, bien juuûest su- 
Wricu reine ni gapncos. ou brillammenl perdues. 
D ne s'agit point ici de l'individu, dans son métiei 
de liéros; il s'agit tie l'homme politique. Ce) 
comme ronceptions politiques qu'il faut juger le 
expéditions d'F^ypte et de Saint-Domingue : elles 
ont échoué, parce que l'inspiration publique avail 
nunplèlement manqué à la première, et qu'unfl 
entreprise de cette importance devait jaillir excitv 
sivcmcnt de laraison nationale ; parce qu'ensuite Ifl 

K)urfle révolutionnaire avait fait défaut à la seconde, 
t qu'il était absurde , criiTiinel , de remettre li 
[a'itiens dans les fers, en vertu de la dcclaratioa 
des droits de l'homme. 

Malgré ce double insuccès, malgré ses travei 
d'administration et de police, déjà trop apparents, 
le premier Consul réussit néanmoins; et jusqu'à 11 
rupture du traité d'Amiens, son gouvernement; 
réparateur et pacificateur, fort de l'adhésion géné- 
rale, est fécond et prospère. Mais l'Empereur, a^ 
franchi de la tutelle de l'opinion et des lisièrei 
constitution nelles, tombe de faute en faute, el 

►Jnenlât d'insuccès en insuccès. La chronologie 
BOUS en a fait toucher la raison : cette tète olynt 
l^nne, impatiente de la voix publique , et qu: 
voulait penser toute seule, unit par ne rien peit 
scr du tout 1... 

llamenée à ses véritables termes, la comparaisoi 
entre Icsdeuxlîonaparte peut donc se suivre. Louis 
Napoléon, il est vroi, n'a pas gagné de batailles 
qui sait s'il n'en gagnerait pas î Mettez en présenci.^ 
r 4^ux. armées, deux généraux. L'un des deux sers 
^cessairement vainqueur, l'autre vaincu; le prei 
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suer un héros, le second une mazette, disait Paul- 
Louis. Et puis une victoire peut s'acheter, comme 
hmte chose... il ne s'agit que d'y mettre le prix. 
Triomphes et lauriers à part, abandonnant le ter- 
rain de la guerre et de ses hasards pour nous 
placer sur celui de la politique, je dis, sans flatterie 
comme sans ironie, que Toncle et le neveu se va- 
lent, bien plus, que leurs destinées se suivent et 
s'apparient, comme en une métempsycose. A Stras- 
bourg et àBoulogne, Louis-Napoléon échoue, comme 
Bonaparte en Egypte et à Saint-Domingue. D réus- 
sit le 10 décembre, avec les mêmes éléments, lors- 
qu'au lieu de surprendre , dans une conspiration 
m-prom/ptu , les sympathies nationales, il se pré- 
sente dans des conditions régulières aux suffrages 
du peuple. Il est heureux encore le 2 décembre, 
malgré la violation du pacte , comme son oncle 
lavait été le 1 8 brumaire : je crois avoir suffisam- 
ment expliqué comment, en cette circonstance, la 
fatalité de la situation couvrit l'anomalie de la 
forme. 

Mais si , dans les deux hommes, la volonté, le 
jugement, la conception politique, l'alternative des 
succès et des revers, paraissent en tout semblables 
et par les mêmes causes, la parité des conjonctures 
est bien autrement frappante. 

Les antagonistes de l'Empereur étaient, d'une 
part, l'aristocratie féodale, représentée par les émi- 
grés, les prêtres et la coalition ; de l'autre l'aristo- 
cratie financière et mercantile, représentée par 
l'Angleterre. Ces deux aristocraties faisant cause 
commune et combinant leurs moyens, c'était par 
une combinaison de moyens analogues que l'Em- 
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pereur devait les combattre. On nvu, daos laehl 
noiogie que nous avons dressée du consulat et 
l'empire, comment Bonaparte, au lieu d'organii 
contre l'ennemi les forces économiques de la m 
tion. puis d'entraîner dans le même mouvemen 
sous la pression des libertés françaises, le oont 
nent de l'Europe, s'encbevélra et périt dans sa p 
litirjue de sabre, dans le dédale d'une police ressn 
citée de la Terreur, enfin, dans la nécessité d 
oonquêtes sans fin et l'absurdité de son sj/lfèM 
continentaL 

Louis -NapotéaD a aussi pour adversaires, d' 
côté, l'ancienne féodalité, représentée par la SainI 
Alliance, le parti légitimiste et ultramontain; < 
l'autre, l'aristocratie capitaliste, représentée par 
haute bourgeoisie et par l'Angleterre, Comme i 
1805, ces aristocralies s'entendent, se concerteq 
se fusionRent. Pour les vaincre, il faut, sans négligi 
la force militaire, une combinaison de moyens ei 
pruntés à la pratique des intérêts, à la scienoe & 
nomique; il faut, surtout, embrasser fortemei 
franchement, l'idée révolutionnaire. Déjà cepen 
dant, funeste analogie I déjà, par les fausses raesun 
du 2 décembre et les déclamations de ses journau 
la révolution est abandonnée ; les aristocraties ha 
tiles se présentent sous le couvert des intérêts géa 
raux et des libertés publiques; encore un peu, 
comme en 1809 et 1813, les peuples eus-mêm< 
à ta voix de leurs nobles, de leurs prêtres, de let 
exploiteurs et deleurs despotes, jetteront l'anathèi 
courront sus à Louis-Napoléon. 

Je pourrais, prophète de mal heur, pénétrant ph 
il fond dans le mystère de l'avenir, marquer ' 
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8 de cette lutte dont les symptômes jaillissent 
les dernières élections de TÀngieterre; mon- 
i révolution, tour à tour invoquée, repoussée, 
le sous le consulat et l'empire, abandonnant 
le 2 décembre, et Louis-Napoléon, trahi 
le son oncle par sa personnalité, donner une 
e plus l'exemple des vengeances du Destin : 
e justitiam monitij et non temnere dwos t 
ime mieux, pour renseignement de mon 
pour rédification de ses msdtres, présents et à 
, et par mesure de garantie contre des factions 
;ans plus d'intelligence et de bonne volonté 
tes que les autres, dévorent déjà en idée la 
>sion du 2 décembre, démontrer une dernière 
)t par un nouvel argument, l'inviolabilité des 
itions. 

n, dirai-je à TElysée, vous ne pouvez conti- 
de sang-froid cette triste parodie de l'épopée 
iale. Et si, e^mme certains philosophes se- 
; induits à le penser, vous êtes une nouvelle 
lation de votre oncle, vous n'êtes point revenu 
retomber dans vos anciens égarements, mais 
en faire pénitence. Vous nous devez l'expia- 
de 1814 et 1815, ce qui veut dire, des dix 
)s de la servitude impériale ; l'expiation de la 
mité, que vous avez fait restaurer; l'expiation 
quasi-légitimité, que voua avez rendue posa* 
deltez-vous donc à l'unisson de votre époque 
votre pays, car vous ne pouvez faire par vous- 
3, pas plus que l'Italie de Mazzini, Italia farà 
/ . . . Votre étoile ne le veut pas ; le peuple ne 
it pas ; l'ombre gémissante, non encore pun- 
ie Napoléon, ne le veut pas; et moi» votre as- 
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IrolugUG bt'iicvolç, (|ui n'iispirc, cuoimc tant d'an 

!«, qu'à tiii finir, ic ne le veux pas non plus. 

Quel doit êire, d'abord, voire point de départ? 

vous l'ai dit, la révolution. 

La révolulioii, démocralique et sociale, loua les 
doux, entendez-vous, est désormais pour la France, 
pour l'Europe, une condition forcée, presque un 
w tait accompli, que dis-je ? le seul refuge qui reste 
vieux monde contre une dissolution imminente. 

Tant que le malade a la gangrène, il engendre 
de la vermine. De même, aussi longtemps que la 
société sera livrée à une économie de hasard, il est 
inévitable qu'il y ait des exploiteurs et des exploités, 
un parasitisme et un paupérisme, qui la rongent 
d'une (ient rivale; — aussi longtemps que pour sou- 
Icnir ce parasitisme et pour en pallier les ravages la. 
société se donnera un pouvoir concentrique et. fort, 
il y aura des partis qui se disputeront ce pouvoir, 
avec lequel le vainqueur boit dans le crâne du 
vaincu, avec lequel on fait et l'on défait les révo- 
lutions; — aussi longtemps, enfin, qu'il y aura des 
partis antagonistes et des classes hostiles , le pou- 
oir sera instable et l'existence de ta nation pré- 
lire. 

Telle est la généalogie de la société, abandonnés 
Ails agioteurs, aux usuriers, aux empiriques, axa, 
gendarmes et aux factions I Le vice du régime éco- 
nomique produit l'inégalité des fortunes, et pat 
suite la distinction des classes; la distinction des 
classes appelle, pour la défendre, la centralisation 
politique; la centralisation politique donne naisH 
sance aux partis, avec lesquels le pouvoir est nécos- 
JÙrcuient instable el la paix impossible. Une rc- 
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orme économique , radicale, peut seule nous 
irer de ce cercle : on la repousse. Ce senties 
conservateurs qui retiennent la société à Tétat ré- 
rolutionnaire. 

La France, pays de logique, semble s'être donné 
pour mission de réaliser, de point en point, cette 
théorie à priori de la misère , de Toppression et 
le la guerre civile. 

n existe en France, et tant que la révolution ne 
sera pas faite dans Téconomie , il existera : 1 . une 
bourgeoisie qui prétend maintenir, à perpétuité, 
les rapports antiques du travail et du capital , bien 
[jue le travail n'étant plus repoussé comme une 
servitude mais réclamé comme un droit, et la cir- 
i^ulation des produits pouvant s* ^pérer presque sans 
escompte, le privilège capitalisme n'ait plus de rai- 
son d'existence ; 2. une classe moyenne y au sein de 
laquelle vit et s'agite l'esprit de liberté , qui pos- 
sède la raison de l'avenir, et qui, refoulée de haut 
ît de bas, par l'insolence capitaliste et l'envie pro- 
étarienne, n'en forme pas moins le cœur et le 
erveau de la nation; 3. un prolétariat ^ plein de sa 
orce, que la prédication socialiste a enivré, etqui» 

bon droit, sur l'article du travail et du bien-être, 
e montre intraitable. 

Chacune de ces classes se disputant le pouvoir,la 
première, pour refouler une révolution qui menace 
es intérêts; la seconde, pour la modérer; la troi- 
ième, pour la lancer à fond de train, la division 
«r classes se change en une division par partis, 
ntre lesquels on distingue : 1 . le parti de la légili- 
%ité, représentant de la loi salique et des tradi- 
ions féodales, seules capables, selon lui, d'arrêter 
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^^B» révolution; S. \c parti rif \a monnrrhie ronstiH 
^^^'êîonnelle, |)lus bourgeois <|iie iiolile , et qui, d& 
^H ce nioniL'nt, par la vuix <lti M. Croton, rappelle 
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Ifl répuhliqitê modérée, qui, très-ci rcoosppol 
l'endroil des i-éformes économiques, ne veut pli 
cepondantni de royatilé.ni de noblesse, mdepréj 
dence ; 4. le parti de la réplibliffve ronge, plus go 
vemementul encore qu'économist«, et qui a pi 
pour programme la constitution de 93; 5. le pai 
fiOnapartiile, qui (end à satisraire ou tromper par 
^erre l'appétit du prolétariat; 6. le parti jrrêln 
'enlin, qui, parfaitement renseigné sur la marci 
du fiiôf'.le. ne voit plus d'issue pour la société, 
pour lui-même de sa ut, que dans le rétabiissemi 
de l'omnipotence spirituelle et temporelle du pap 
Je ne compte pas comme parti les socialistes, qud 
"ique plus républicains et plus radicaux que les roB 
ges, parce que. dans aucune de leurs écoles, ils t 
sont iiommes de pouvoir, mais hommes de scien( 
et de solution. 

Trait classes et ïta; partis, en tout neuf grandi 
divisions antagoniques : voilà la France, sous le i 
gime de l'économie malthusienne et de la centi 
lisation politique. Voilà le produit de cette «ni 
dont nous sommes si fiers, que l'étranger no 
envie, et à laquelle il faut donner pour embtèl 
la tête de Méduse et ses serpents! 

Or, je délie tout pouvoir qui ne sera pas réi 
lutionnaire, celui de Henri V aussi bien qne cel 
du 2 décembre, la théociatie comme la boa 
geoisie, de faire cesser celte division des partis 
des classes ; et par la mémo raison je défie td 
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pouvoir, au point où en sont les choses, de tenir 
eontre. Vous pouvez quelque temps vous soutenir 
sur l'antagonisme des partis, comme la lanterne du 
Panthéon sur les arcs-boutants du dôme : mais cet 
équilibre, qui fit toute la stabilité de Louis-Philippe, 
est précaire. Qu'un instant, à la première occa- 
sion, les partis cessent de se contrebuter, les 
classes de se menacer, et le pouvoir tombe. La sup- 
pression des libertés, les gênes de la presse, Tétat 
de siège, les prisons d'état, l'ostracisme érigé en 
institution, tous ces instruments de la vieille tyran- 
nie, n'y feront rien. Un gouvernement qui n*aura 
pour lui que la force et des millions de suffrages, 

t sera obligé, comme Robespierre, de recommencer 

. sans cesse V épuration de la société, jusqu'à ce que 

: lui-même il soit épuré. 

L'Empereur crut arrêter la corrosion des partis 
par la guerre : détestable ressource, qui atteste 

* moins le despotisme de Thomme que l'extrémité où 
il se voyait réduit, et sa profonde ignorance des 
choses révolutionnaires. Eh bien! la guerre a pro- 
noncé en dernier ressort contre l'Empereur. Et 
puis, quelle guerre ferait Louis-Napoléon? à quel 
propos? contre qui? avec quoi?... Je pose ces ques- 
tions, sans les presser : je ne voudrais rien dire qui 
eût l'ombre d'un défi ou d'une ironie. Passons donc 
sur la politique guerrière, et puisqu'il est à peu près 
défendu au 2 décembre, hors le cas où il prendrait 
fait et cause pour la révolution, de rendre au peu- 
ple cette poésie impériale ; puisqu'il est condamné à 
faire de la vile prose économique et sociale, disons- 
lui que les idées ne se combattent que par les idées ; 
qu'en conséquence, pour avoir raison des partis, il 
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l'esl (|ii'tin moyoïi, c'esl d'en furmer un qui li 
ODglouU^sc tous. J'ai cx|iliqué ailleurs commenj 
dons la dunnco Acluello, ce. parti d'absorptinn devai 
M composer île U classe moyenne et du prolélarial 
m'en réfère à mes précédentcB indications, 
nier, dans l'économie actuelle de la société, 
icessilc des partis : impossible. 
Gûuverneravec eux, sans eux ou contre eux : m 
possible. 

Leur imposer silence par des moyens de police 
^^L ou leur donner le cbangc par la guerre elles aveit 
^Bhires : impossible. 

^H II reste que l'un quelconque devienne l'inslni' 
^H^ment d'absorption de tous : c'est cela qui est pos- 
^■«bl(!. 

^^ Que le 2 décembre donc, et ce que je dis ici 
pour le gouvernement qui patse, je l'adresse k toui 
ceux qui viennent; que le 2 décembre embrassa 
franchement sa raison d'être ; qu'il affîrme, sant 
restriction ni équivoque, la révoluîion sociale 
qu'il dise tout haut à la France, qu'il notifie à l'é 
tranger la teneur deson mandat; qu'il appelle à lui 
au lieu d'un corps de muets, une représentation 
vraie de la classe moyenne et du prolétariat; qu'il 
prouve la sincérité de sa tendance par des actes 
d'un libéralisme explicite; qu'il se purge de toute 
influence cléricale, monarcliique et malthusienne; 
qu'il transporte aux corps des instituteurs et déi 
médecins, les uns dans la misère, les autres livrés 
au hasard d'un honteux casuel, les 42 millioni 
jetés aux prêtres; qu'il chasse de sa société cette 

Bbandc d'intrigants, sans foi ni loi, bohèmes, espions 
(^plupart, qui le grugent; qu'il abandonne aux 
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gémonies de Topinion ces gentillâtres littéraires, 
dont le souffle vénal, pestilentiel, enfle la voile de 
toute tyrannie ; qu'il livre aux francs-juges de la 
démocratie la plus pourpre tous ces renégats, dra- 
maturges de cour, pamphlétaires de police, mar- 
chands de consultations anonymes, moulons de 
prisons et de cabarets, qui après avoir mangé le 
pain sec du socialisme, lèchent les plats gras de 
l'Elysée... 

Quoi donc I parce que la démocratie a combattu 
la candidature de Louis Bonaparte au 10 décem- 
bre, j'y étais; parce qu'elle l'a fait reculer le 
29 janvier, j'y étais; parce qu'elle s'est insurgée 
contre lui le 13 juin, sans la prison j'y aurais été; 
parce qu'elle l'a vaincu dans les élections de 1850, 
du fond de la Conciergerie j'y étais encore; parce 
qu'elle s'est levée contre lui le 2 décembre, je ne 
puis plus dire que j'y étais!... Louis-Napoléon se 
croirait obligé, par esprit de concurrence, de don- 
ner à sa politique une signification personnelle I II 
aurait peur de paraître éclipsé, si l'on disait de Ini 
qu'après avoir terrassé la république sociale, il lui 
a pris ses idées, et s'est mis à sa remorque ! 

L'Empereur céda jadis à ce puéril amour-propre. 
Il voulut être autre chose que la république, faire 
plus que la république, penser mieux que la ré- 
publique. Il arriva, en fin de compte, qu'avec tous 
ses titres, ses couronnes, ses trophées, il ne fut 
rien, ne fit rien, seul ne pensa jamais rien : il 
resta Napoléon. Allons-nous recommencer ce con- 
cert à une seule partie du grand maestro ? 

Ni Galba, qui remplaça Néron, tant regretté 
du peuple ; ni Yespasien, qui refusa aux la: 
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Epoiiine le pardon de Sabiims; ni Nervt, qi| 

BViàtl coni{>iré CDDtre Dorailicn; ni Pcrfinai, qv 
tua Commode ; ni Septime-Sévère, c[ui fil déca 
ptter nidius-Jtilinntis. le dernier et plus offran 
cncliiTisscur du ccsurisme ; ni Aurélien, qui fraîn 
à son cliur riinraorlellc Zenobie : aucun de C6 
empereurs ne se crut obligé de modifier le sUlu 
impérial, statut révolutionnaire alors, parce qui 
l'avant repris de mains rivales, quelquefois indi 
gnes, il se serait cru déshonoré en le suivant, 
Brulus, il est vrai, après avoir eipulsé les Tarquin», 
abolit le titre de roi et proclama la république. 
C'est que les Tarquins, affectant les airs des tyrani 
grecs, manquaient à leur mission modératrice, qii 
était de procurer, par le patronage des patricien^ 
l'émancipation de la plébo. 

Que parlez-vous donc de plagiat et de remorque, 

comme s'il s'agissait des individus, non de la deï 

tinéeî Laissez les bommes, puisque la défaite 6 

leur piopre dignité ne leur permettent pas d'êtn 

à vutts. Entre Esaù et Jacob, le supplanté et ti 

supplonleur, il peut y avoir paix, jamais amitié n 

oubli. Pour des gens de cœur, il est dos griefs qui 

ne se peuvent effacer. Je veux bien, acquittant le 

tribut de mes opinions à ma patrie, contribua 

peut-être à éclairer un pouvoir que j'ai dû cesse] 

de combattre; je ne le servirai pas, Mais précisé^ 

ment parce qu'Ksaù a perdu son droit d'aînesse; 

il faut, que Jacob soit chef du peuple de Dieut 

bânon Ësaii, dit Ëdom, le Rouge, revendiquera l'hè 

piitage, et cliàliera son cadet suborneur et infidèie, 

Ne rusez point avec la révolution; n'essayes pm 

i la faire tourner à vos fins particulières, l'oppQ- 
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nt à vos compétiteurs, pendant que vous vous 
illeriez dans son écharpe un manteau d'empe- 
UT OU de roi. Ni vous, ni aucun de ceux qui as- 
rent à vous remplacer, vous ne pouvez concevoir 
ae idée valable, mener à fin la moindre entre- 
pîse, hors des données de la révolution. La ré- 
)lution a tout prévu, tout conçu; elle-même a 
ressé le devis. Cherchez, et quand d'un esprit 
roit et d'un cœur docile vous aurez trouvé, ne 
dus mêlez plust en commun avec le pays, qpe de 
exécution . 

Et quelle serait donc la haute pensée, Tidéal 
olitique et économique, que le dépositaire de la 
)uveraineté nationale se créerait à lui-même, le 
réduisant de son génie, et ne le recevant, ni par 
ansmission historique des partis qui Tout précédé 
ux affaires, ni par voie analytique de Tétudé des 
its sociaux et de leur généralisation ? Que pour- 
lit-il penser de lui-même, comme homme, qu*il 
e dût recevoir de l'opinion comme chef d'état; 
intre quoi par conséquent tous les citoyens n'eus- 
;nt le droit de protester, s'il lui plaisait d'imposer, 
ti vertu de son titre, son idée nouvelle? 
« Parmi tant de religions qui se contredisent, 
disait Rousseau, une seule est la bonne, si tant 
est qu'une le soit. » De même, parmi tant de 
olitiques que la fantaisie des partis et la présomp- 
lon des hommes d'état enfantent, une seule peut' 
tre vraie, c'est celle qui, par sa conformité con- 
tante, harmonique, avec la nature des choses, 
equiert un tel caractère d'impersonnalité et de 
éalilé, que chacun de ses actes semble un décret 
le la nature même, et qu'à l'Académie, à Tatelier, 



•m 

1 *■ 



mr la place publique, dans un donml d'eiperfs, p 
tout oh des boinmes te rcuni&seot pour fnûler ' 
aemble, elle puisse se formuler aussi bien if 
duts uoe assemblée de représentanU et un coi» 
d'étal. Elevée h ce degré d'authenticité où e 
lient tout des choses el rien de l'honime, la poli 
lue est l'expression pure de la raison générale, 
Jroit immanent de la société, son ordre inlériet 
en un mot, son bcoiwmie. 

Celte politique, vous ne la troiiïerez ni 
Anstole, ni dans Machiavel, ni dans aucun i 
maîtres qui ont enseigné aux princes l'art, 
licllemeDl subjectif, d'exploiter leurs états. Elle 
dégage des rapports sociaux, et des révélations 
l'histoire. Pour moi, la révolution au 19* siècle 
doit être l'avènement. 

C'est un principe, dans cette politique à la f< 
rationnelle el réelle, que sans travail il n'est pas 
richesse, et que toute fortune qui n'en provient ç 
est par cela même suspecte; que le labeur au 
nenle toujours et que le prix des choses diminu 
hti'ainsi le minimum de salaire et le maximum d 
f eures de travail sont inassignables; que si l'he 
tolitre de blé vaut 20 francs, aucun décret du prin 
ne le peut faire vendre 15 ou 25, et que tou 
-hausse ou Imisse faclice, par autorité de l'état, 
Un vol ; que sous le régime de l'intérêt, l'im^ 
proportionnel, équitable en lui-même, devient pi 
igressif dans le sens de la misère, sans que rien i 
jbionde puisse l'empêcher; qu'un autre corollai 
ne cet intérêt est la protection douanière, en soi 
itfiie toute tentative pour abolir celle-ci sans le 
cher à celui-là est une contradiction ; que loi 
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i affecte les objets de luxe, au lieu d'être 
tée par le consommateur, le sera infaillible- 
>ar l'ouvrier, attendu que la consommation 
acultative et le prix libre, le producteur 
> de luxe a toujours plus besoin de vendre 
consommaleur d'acheter.... 
de bévues des gouvernements et de leur 
le arbitraire auraient été empêchées ; que 
itions, de souffrances, de mécomptes, de 
prévenus ; que de tendances funestes ar- 
i leur origine, si depuis soixante ans ces 
tions, avec leurs corollaires, avaient eu rang 
tés démontrées et d'articles de loi dans la 
nce générale 1 Avec une douzaine de pro- 
is de cette espèce , et une presse libre, je 
s arrêter court, dans toutes ses fugues, le 
lement du 2 décembre. Quoi donc! Louîs- 
3n ne régnerait-il que par Timbécillité des 
is?... 

iste, sur les rapports des hommes en société, 
travail, le salaire, le revenu, la propriété, 
, réchange, l'impôt, les services publics, le 
a justice, la guerre, une foule de vérités 
^s, dont un simple extrait, accompagné 
pies, dispenserait les gouvernements de 
utre politique, et bientôt la société des gou- 
lents eux-mêmes. C'est là notre véritable 
Lition : constitution qui domine toutes les 
tés, qu! ne laisse rien à la sagesse des princes, 
moque des dictateurs et des tribuns; dont les 
nés, enchaînés l'un à l'autre comme une 
natique, conduisent l'esprit du connu à l'iu- 
dans les voies sociales, fournissent des solu- 

14 
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(ions ))our loules les circongtanccs; et oonlrs 
iniollu (uul ce (jiii SG fait, d'où qu'il vienne, est 
tle 8oi, ol peut étro réputé tyrann'iul Le pou 
qui onscignera aui citoyens cette contitilution, I 
chtiM commence fi devenir possible, aura plus 
pourl tmmunilé <)ue tous les empcrcut£etlespa{ 
après lui les révulutiuus de l'espèce seront coa 
celles de lu planète, rien ne hi troublent 
personne ne Ic^ sentira plus. 

Le 2 décembre, dans le premier feu du t 
d'élat , réparant la longue incurie de nos asi 
blées, a pu décréter coup sur coup des conceu 
de chemins de fer, des adjudications de IraW 
des prorogations de privilège, des réductions i 
compte, des saisies d'immeubles, des couvera 
de rentes, des continuations d'impôts, etc., j 
faire une foule de choses qui, si la société i 
instruite de sa viaie conslitulion, auraient été 
puis longtemps faites, et mieui faites, ou ne M 
raient jamais faites. Le vulgaire, qui rapporte 
a la volonté du chef, à peu près comme le ■ 
Malebranche voyait tout en Dieu, a admiré 1 
fécondité décréla'e, et parasites d'applaudir I 
pouvoir forl et agissant I Mais bientôt la fièvra 
réformes s'est calmée : plus d'une fois le 3 
eembre a dii réiracter des résolutions sous pn 
retirer des projets dont était saisi déjà le col 
d'élat, el l'on peut prévoir que s'il n'appi 
à lire mieux dans le livre de la politique étera 
il paraîtra btenlôtaussiimpiiissant, aussi incap( 
aussi téméraire, aussi fou que ses devanciers, 
en etcepter l'Empereur lui-même. 

Quoiqu'il en soit, et des décrets rendus jusq 
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* le 2 décembre au milieu de Tabstention uni- 
•çelle, et de ceux qu'il rendra par la suite du 
id de sa prérogative, il ne fera pas que la maxi- 
ttion des fortunes cesse d'être une idée contra- 
ïtoire; qu une vente puisse être réputée parfaite, 
mt que les parties soient convenues de la chose 
lu prix; que le mandat et l'adjudication, dans 
même individu, soient termes compatibles; que 
quasi-contrat ne devienne quasi-délit, et même 
me, alors que le bienfaiteur d'office se prévaut 

bienfait pour asservir le bénéficiaire 

Le 2 décembre ne fera pas que le système féo*- 
I, vaincu dans l'ordre politique et religieux, re- 
rienne une vérité dans l'ordre industriel, quand 
conditions du travail et les lois de la comptabilité 
opposent ; il ne fera pas après son décret sur 
scompte, rendu au nom delà propriété publique, 
e l'intérêt des capitaux soit désormais autre 
ose qu'une taxe arbitraire et transitoire; il ne 
*a pas , malgré ses concessions de quatre-vingt- 
i-neuf ans, que si le prix de revient des trans- 
rts, par fer et par eau, peut descendre à 1 cen- 
ae par tonne et kilomètre, le pays consente à 
yer aux compagnies 8, 10 et 14 centimes, par 
lour de la féodalité industrielle ; ni , quand le 
laire du travailleur, dans toutes les catégories de 
nrioes, est en décroissance continue , que œlui 
s fonctionnaires de l'état doive augmenter. 
L'Empereur, avec sa concentration politique, 
ec son blocus continental et ses incorporations 
rpétuelles d'états, se créait cent impossibilités 
nt chacune, avec le temps, pouvait le détruire. 
>uis-Napoléon, qui ne s'est pas donné le quart de 
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la hesngiie de son onulc, avec sa seule conslilul 
renouvelée de l'an Vlll, s'en crée mille ; tant, 
puis la cliule de rEmpereur, les éléments réfi^ 
laires à l'autorité onl pris de développement!... 
Le 2 décembre a donné au clergé un brc 
d'enseignement à peu près eiclusif. Mais ce brei 
tout à fait gratuit, ne contient pas plus de garai] 
du gouvernement que les milliers de brevets et 
plûmes qu'il délivre chaque année, contre éci 
aux étudiants et industriels. 11 ne fera pas, ce b 
vet, même quand il joindrait à l'autorité de 1' 
celle de la sainte écriture, que le travail, considi 
par la théologie comme l'expiation d'un vice orï 
nei, In $udore vullûs tui vesceris pane tuo, re 
vienne un état servile; que celui qui par le Iraf 
se rachète de la misère, de l'ignorance et de l'eso 
vage, ne conçoive pas la pensée de se racheter aui 
par le même moyen, du péché et de la coul] 
que l'esprit religieux, entretenu par les prêtres, 
se trouve ainsi balancé par le génie industriel; t 
pauvreté soit de nouveau réputée vertu, et que 

firogrès du bien-être et du luxe n'ait pas pour'cor 
atif le développement de la raison, l'affranchis 
ment de la conscience, le règne absolu de la lib 
té, à la place de l'humilité, du détachement et 
la passivité chrétienne. 

Le 2 décembre, par philanthropie, autant t 
par intérêt, se préoccupe de l'améliùraiion du s 
des classes pauvres. Les circulaires de ses mînisi 
le répèlent; les caresses du Président en témoigne 
plusieurs de ses actes le font entendre; les cm 
dences de ses amis et l'hostilité croissante des pai 
rendent la chose tout à fait probable. 
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comment se propose-t-il d'opérer cette amé- 
ioration? Il ne peut pas sur la France moderne ré- 
;ii^ en calife ; s'emparer au nom de Tintérêt public 
le la production et du commerce ; mettre 27,000 
ieues carrées do pays, 27 millions de propriétés, 
abriquesy métiers, en régie ; convertir 36 millions 
le producteurs de tout âge et de tout sexe, plus ou 
Boins libres, et qui aspirent chaque jour à le de- 
venir davantage, en salariés. On n'ayale pas plus 
j[ros que soi, et si le 2 décembre pense engloutir 
la nation, c'est lui qui crèvera. 

Supposons que le 2 décembre, poursuivant la 
solution du problème économique, essaye de recon- 
tituer la nation suivant le système que nous avons 
ignalé comme étant la conséquence du décret sur 
es biens de la famille d'Orléans. Hors de la liberté 
progressive, indiquée par l'histoire, et de la com- 
Qunauté des égaux, adoptée au fond par tous les 
itopistes, il n'y a pas d'autre système. Il faut au 
préalable que le 2 décembre intéresse à ses vues 
me partie du pays ; qu'avec celle-là, il conquière 
e reste; et comme il entend se réserver l'initia- 
ive, qu'il ne saurait consentir aucun démembre- 
nent de son autorité, qu'il ne peut offiir à ses 
mxiliaires et adhérents que des récompenses pécu- 
liaires, des concessions de terres, mines, etc., ou 
les privilèges commerciaux et industriels ; il faut 
]ue cette association pour l'organisation du travail 
3t l'extirpation de la misère, d'après le principe 
le la hiérarchie militaire et gouvernementale, 
offre aux associés, en facultés économiques, une 
indemnité suffisante du renoncement à leurs droits 
politiques. 

14. 



w. 



I 

i 



Or, o'osi ici que la conlnidiction ne larderut 
d'apparaiire. te 2 diipenibre apprendrail bientôt, ]_ 
son expérience, ce» vérités au-dessusde toutgouvf 
aeineni ■ c'est que travail et commerce unt pour 
nonynie W*T/^ ; que la liberté industrielle est s 
daire de la liberté po1itit|ue; <]uc toute restriclj 
«pporlée à celle-ci est une entiave pour cellc- 
coméquemmeiit un enipcchomenl au travail et i 
interdiction de la richesse; que l'échange, le pi 
le salaire, tous les acleiî de l'ordre écononiiqi 
sont des contrats libres qui répugnent à loute et 
dition hiérarchique. Quant au pouvoir central 
verrait, et déjà il ne tient qu'à lui de le voir, i 
les afîaires des particuliers ne prospèj'cnt qu'autl 
qu'ils ont confiance duns le gouvernement; qu^ 
eeul moyen de leur donner cette confiance, c'est 
les faire eux-mêmes membres actifs du souveraï 
que les exclure du gouvernement, c'est autant ^ 
les chasser de leurs industries et propriétés; 
qu'une nation de travail, comme ta nôtre, gfl 
vernée sans le contrùle perpétuel de la tribune, 
la presse et du club, est une nation en état de fi 
lite, déjà sous la main des garnisaires... 

Tous les lieux communs sont épuisés sur la 
ture démocratique de l'impôt, et le droit qu'a 
nation de le foer librement. Le 2 décembre i 
cela comme tout le monde : la constitution du 

i'anvier a bien voulu le reconnaître. Pourquoi do 
es mêmes repiésentants qui sont appelés à voter 
TOTAL de l'impôt, n'ont-ils pas le droit d'en diacu 
lo détail, et d'y faire telles réductions qu'ils jugt 
utiles ? La Fronce et son gouvernement, d'a| 
système de volation suivi pour l'impôt au 
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(^[islatif , est comme une maison de commerce, 
brmée par deux individus soi-disant associés en 
(K)m collectif, et dont l'un serait chargé d'acquitter 
mr ses produits, à présentation des factures, et sans 
pouvoir demander de compte, les dépenses dont 
la fixation serait le privilège exclusif de l'autre. Où 
le S décembre a-t-il pris ce mode de société et siui^ 
kQ^t de comptabilité ? — 

Tout a été dit pareillement sur le fonctionniiTe 
public. Le fonctionnaire public^ depuis le chef 9U^ 
ïïrême de tétat jusqu'au dernieT valet de ville, e^t 
le mandataire de la nation, le commis, le délégué 
lu peuple. La constitution du 15 janvier, comme 
ses précédentes, reconnaît cette démocratisation du 
personnel de l'état. Pourquoi donc n'appartient- 
1 qu'au chef de Tétat de nommer aux emplois, 
l'en fixer les attributions et les salaires ? Pourquoi 
es 500,000 salariés de l'état formeQt-iU corps, 
^ste^ nation pour ainsi dire à part, sous la dép^Q*' 
lance exclusive du chef de l'état? Sous ce rapport 
mcore, la France ressemble à un domaine dont 
'exploitation aurait été changée par l'intendant en 
me servitude personnelle, établie à son bénéfice, 
ivec faculté pour lui, non-seulement de transiger 
iu nom du propriétaire, mais de comprovMttre. Où 
le 2 décembre a-t-il puisé cette notion du mandat 
st de la propriété ? Ce n'est pas dans le code Napo- 
léon 

Je ne veux pas que mes observations dégénèrent 
en attaques, et c'est pour cela que je les exprime 
en style juridique, me bornant à montrer, à l'aide 
de quelques rapprochements , et dans les fornies 
les plus concises, combien l'exercice de l'autorité» 
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tout réclamée de nos jours par dos avocals 
sricncc , des publicistes sati:; philosophie, 
hommes d'état également dépourvus de pratique 
de princi]>e3, est devenu incompatible avec les i 
lions les plus élémentaires de l'économie et 
droit. De quelque côté qu'on y regarde, le 2 i 
cemhni, — et quand je dis le 2 décembre, a 
besoin de répéter sans cesse que je comprends toL 
ftutre forme dictatoriale ou dynastique* — le go 
vernemenl, dis-je, est acculé entre l'an-arekie 
le bon plaisir, obligé de choisir entre les le 
dances naturelles de la société , et l'arbitraire 
l'homme t Kt cet arbitraire, c'est la violation p* 
pétuelle du droit, la négation de la science, la ( 
voile contre la nécessité; c'est ta guerre à l'esp 
et au travail! Impossible. 

Je ne finirai pas, après avoir touché les impos 
bilités de l'intérieur, sans dire un mot de celles 
dehors. 

S'il est une chose que le 2 dcQpnibre doi 
avoir à cœur, c'est à coup sur de réparer les à 
saslres de 1814 et 1815, de relever dans le conM 
européen l'influence de notre nation, de la fai 
remonter au rang des puissances de premier ordi 
en appuyant, au besoin, cette prétention légitii 
par les armes. 

Le 2 décembre le peut-il, dans la situation équ 
voque où il s'est placé, entre la révolution et 
contre-révolution ? 

Des bruits ont circulé, trouvent encore des ci 
dulcs, sur des projets de descente en Angleten 
d'invasion de la Belgique, d'incorporation de 
Savoie, etc. Ces bruits ont été démentis par ordt 
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n effet, ce sont de ces choses qu'on ne croit pas 
ins les avoir vues , et quand on les a vues on n'y 
loit pas encore. 

Le peuple, qui ne sait de la guerre que les ba- 
ailles, qui n'en comprend ni la raison ni la poli- 
ique, peut se repaître de ces chimères, attendre 
lue le Président, ayant battu les Anglais , les 
Prussiens, les Autrichiens, les Russes, et revenant 
chargé de trésors, décharge d'autant les rôles des 
contributions. Partout ailleurs qu'au cabaret, on 
sait que la guerre est la lutte des principes, et que 
toute guerre qui n'a pas pour objet de faire triom- 
pher un principe, comme furent les guerres de 
Louis XIV et de l'Empereur,. est une guerre con- 
lamnée, et d'avancé perdue. 

Où donc est le principe, le grand intérêt, natio- 
lal et humanitaire, que peut invoquer en ce mo- 
aent Louis-Napoléon, pour être en droit de dé- 
parer, à n'importe qui, la guerre? 

L'abolition des traités de 1815? 

Ceux qui depuis vingt ans parlent de ces traités 
le savent pour la plupart de quoi il s'agit. Les 
rai tés de 1815, œuvre de la Sainte- Alliance, sont 
e produit des guerres impériales : à cet égard, ils 
3rennent place dans l'histoire, à la suite du traité de 
Westphalie. Ils ont pour objet de former, à perpé- 
tuité, une croisade entre les puissances de l'Europe 
îontre tout état qui, comme la France de 1804 à 
1814, tendrait à sortir de ses limites naturelles ou 
prescrites, et à s'incorporer des portions de terri- 
toire étranger. La France, dont les empiétements 
successifs pendant dix années ont été l'occasion de 
ces traités , s'y trouve plus «maltraitée que les 



«Ulm [luiaMBcet : elle a èlc refoulée en «iet« ■• 

Iiîn, dùgaraie, oaveiie. TttI ctail lu droit de] 
erre cl le béii«>rire de la ricluin! pour les alliél 
<ui iSQnt voulu nou« êlentlri' . nom somau 
>ncus. DOua lU^vons payer el de plus fournir di 
rvtés! Rien ne saurait inimucr <Xi traita , riei 
rje, fi c« n'fii le conîcnlGcnent des parti», o 
gufirre,' maii la guerre appuyée sur un nouT« 
inctpe. 
Je reproduis doDo ma question : Ce princïpi 
ou esl-il pour ic 2 décembre? 

Louis-mpoléon n'a fait jusqu'ici que servir : 
Sainle-Allianee en frappant la démocratie et lan 
volution; bien lum qu'il puisse protester contre 1< 
traités de 1815, de fait il y adlière. Il serait puéi 
qu'il attendît de ses alliés, à litre do réconipeast 
la frontière du Rhin. La seule récompense qi 
Louis-Napoléon puisse oblenir de la Sainte-A 
liance, c'est qu'elle le tolère, le soutienne, le piy 
légc, comme gardien el dompteur de la révolution 
jusqu'à ce que les circonstances, devenues parli 
f&vorubles, permettent aux alliés de nous rendf 
une troisième fois nos princes légitimes. Elle sera 
illogique, certes, la Sainte-Alliance, en conlradit 
tîon avec elle-mêmo, elle mentirait à son but el 
ses principes, si. en faisant la guerre à la révoh 
lion, elle reeonnaissuit en Louis-Napoléon Boni 
parte un dynaste d'origine essentiellement rév< 
lutionnairc, à plus forte raison si elle lui conoi 
dait, pour joyeux avènement, un territoire de eio 
à siK millions d'habitants, avecla ligne stratégiqi 
l^^ la plus formidable du monde. 
^^L Alainlcnaniquc Louis-Napoléon, usant de sa pri 
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B, en appelle aux armes; quô> servarti la 
révolution d'une main, et jurant de Tautré 
révolution, il engage le pays dans une 
avec la Sainte-Alliance, pour la frontière du 
il est le maître. Mais qu'il sache aussi que 
ne revendication ainsi posée l'opinion ne 
rait pas : elle ne verrait dans sa politique 

fantaisie conquérante, un point d'honneut 
d ou domestique, sans caractère moral , et 
1 abandon elle paralyserait sed efforts. Tant 
rai qu'il y a dans les traités de 1815 quel* 
ose de légal, qui ne peut être délié que par 
^alité supérieure. 

évolution au 19* siècle est cette légalité» 
pelons-nous ce qui a été dit plus haut que 
Napoléon, de même que l'Empereur, ayant 
idversaire principal la féodalité capitaliste 
mtée au dehoçs par l'Angleterre, la vraie 
e de combattre l'Angleterre, ce n'est pas de 
ler en Egypte, dans l'Australie ou l'Inde, 
is que d'enjamber la Manche : c'est de frap- 
nnemi, chez nous d'abord, dans les rapports 
^ail et du capital. 

avant la révolution de 89, l'Angleterre avait 
încé la conquête du globe : comment? par 
3 des armes? non, elle laisse ce système aux 
is ; — par Taccumulation de ses capitaux, là 
ice de son industrie, l'extension de son com- 

Le succès ne lui a point failli : pas de pays 
i'hui où elle ne récolte. Nous-mêmes nous 

tribut à ses ouvriers, à ses ingénieurs, à ses 
istes; et déjà, par les acquisitiotis de pro* 

que font chez nous les sujetd anglais, h 






Grande-Bretagne pn^ftarc sur notre lerrtloiie 
retour de sa prépontltrancc. Le lihrfi Miongt, ( 
quel ses bourgeois convient les peuples, en écraa 
toute concurrence, est le dernier coup qu'elles') 
prête à jwrter ù la liberté des nations. 

Ainsi procède l'Angleterre : pas de conquêtef 
main armée, itas d'incorporations de territoin 
pas de nations englobées, pas de dynasties dei 
luéos : elle ne se permet aucune de ces violeno 
Ello ne tient point à gouverner les peuples, poui 

3u'elle les pressure, témoin le Portugal : la fla/oi 
u commerce, portée à son maiimuni de puissat 

BOUS le nom de Libre échange, voilà l'artillerie 

l'Angleterre. 

il faut donc qu'à une guerre de capitaux m 

Tépondions, avant tout, au dedans et au deho 
par un système de crédit qui annule la supérioi 
que l'Angleterre tire de ses masses capitalisée 
alors, nous pourrons parler à ta Sainte-AUiaiu 
Déjà, par ses décrets financiers, le 2 déccmbri 
maraué le but : qu'il achève , qu'il n'attende po 
nue des nécessités plus impérieuses l'y contraigne 
Soit qu'il pense à négocier, soit qu'il se prépafi 
la guerre, qu'il commence par se rendre écoi 
Diiquement fort. Qu'il ose accomplir en six m 

Ice que ces journaux font entrevoir dans une p( 
pcctive de 50 années ; que par la réduction coin 
née des rentes et intérêts aux simples frais 
commission , il change dans leur intégralité 
rapports du travail et du capital; qu'il coupe, 
j'ose ainsi dire, le nerf à la féodalité bourgeoise 
puis, qu'il déclare à son tour à l'Angleterre, 
plus le Blocus conthiental, l'uHe avunculaire, 



» 
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échange ; enfin qu'il abolisse autour de lui 
me.... Cela fait, voici dans quelle situation 
serait la France, yis-à*yis d'elle-même et de 
çer. 

'intérieur, la production augmente d'un 
. . C'est une règle d'économie , un des 
nés les mieux démontrés de la science, que 
mu du capital est produit, comme l'impôt, 
travail ; que dans l'inventaire de la sociétéi 
nu ne doit pas s'ajouter au produit, mais se 
3 du produit, comme l'impôt; qu'ainsi ce 
}te au reve\iu, de même qu'à l'impôt, profite 
it au travail, qui le consommant le recrée, 

1 qu'il n'y a de consommation improductive 
lie du capitaliste et de l'état;. de telle sorte 

sur une production annuelle de neuf mil* 
il est prélevé quatre milliards pour le capital 
r l'impôt, ce prélèvement étant par hypo* 
supprimé, en même temps que la coQSom- 
i des producteurs doublera, leur production 
ra, ipso facto, de neuf milliards à treize. Que 
écembre rende aux classes travailleuses ce 
') service, et il pourra se vanter, au banquet 
al, de ne pas manger le morceau honteux I 
l millions de liste civile lui seront comptés 
3 une commission, sur le surplus d'affaires 
ura procurées, de 1|2 ou 1|4 pour 100... 
lehors, la Belgique, la Savoie, une partie de 
sse et du Piémont, gravitent , de toute la 
ice de leurs intérêts industriels, vers la 
)y marché libre de 36 millions de consom- 
rs, consommant, d'après ce qui vient d'être 
»mme 4*5 1 Crédités par la circulation fran* 

15 
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P^^Bl par lean échanges, ces états o| 

P Irarlear li liquidation de leur anstocratie t»fi 

I lt<l« «I [irrrprîêUirf, dont la ronfiaive abaltae i 

TtenI partout le ïi^aal de la prospérité publiipi 

I 3s tfimbenl dans le cercle d'attraction de la Fran 

Ne leur demandez point alors si, avec leur révol 

: tion économif|uc. solidaire de U nôtre, avec no 

bogtw, nos monnaies, nos CM>ies, notre coramen 

a» veulent être français! Ne leur proposes ni ii 

I pectcurs de police, ni préfets: laissea-Iea se go 

«mer à leur guise, conserver leur franchise, jou 

- tout d'abord de cette indépendance civile et pol 

tique, qu'il faudra bien, tôt ou tard, rendre 

; chacune de nos provinces. Contentez-vous, avi 

, ce* co-intéressés, d'une alliance offensive et défei 

, ûvc qui vous pennette, dans le péril commun, ( 

1 compter sur leurs soldats et leurs forteresses, comni 

I sur les vôtres. Cette politique de réserve, bienk 

k comprise, vous assure d'immenses succès. Quan 

la conquête avait pour objet le tribut, comme a 

tem))S des monardiies orientales, la conquête 

quoique brutale, était du moins rationnelle. Au 

joilrd'bui le pillage a cessé, pour les étals comiil 

Eour les particuliers, d'être un moyon de fortunt 
es vraies conquêtes sont celles du commerce 
l'eieraple de l'Angleterre, depuis un siècle, 1 
prouve do reste. Comment se fait-il, quand l'espr 
des nations a changé, que les formes de leur à 
plomulie soient juste à la hauteur de celle de 
Ciinihyse et des NiniasI.... 

Après la Belgique, la Savoie, la Suisse française 
Je Piémont cisalpin, pays limitrophes , t'ItaJie 
foyer d'éruption, projette ses flamme 
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itionales au nord et au midi de la Péninsule, 
ites-lui. Président de la république humanitaire^ 
16 vous voulez qu^elle vive par elle-même et pour 
le-même , et elle vivra. D'un mot vous aurez res- 
iscité cette nationalité, égorgée par vous dans les 
lurs de Rome, après avoir été trahie sur le champ 
î bataille de Novarre I 

La Pologne aura son tour ; et le Roi des mers 
î vous échappera pas, saisi dans le filet démocra- 

|ue et social 

Avec la France révolutionnée , la politique 
térieure est facile à suivre. Le centre de gravité 
iropéen se déplace, la nouvelle Carthage cède à 
Rome nouvelle, et s'il faut combattre, la guerre 
t sainte, la victoire est sûre. Mais où donc Louis- 
ipoléon, désertant l'idée révolutionnaire, trouve- 
il-il un prétexte pour faire au nom de la France 
moindre démonstration sur le continent? Geôlier 
névole et gratuit de !a démocratie, compère et 
ipe de la contre-révolution, il n'a pas même le 
oit d'émettre un vœu. II a reçu les compliments 
1 czar : qu'aurait-il à réclamer pour la Pologne? 
a fait, de concert avec les jésuites, avec les soldats 
rAutriche et de Naples, la campagne de Rome : 
; choses rétablies par lui dans le slata que, que 
1 reste-t-il à dire en faveur des Italiens? Grâce à 
diversion puissante, la réaction est maîtresse 
rtout en Europe, sur le Pô, sur le Rhin, sur le 
nube : quel principe représenterait, aux yeux 
5 Napolitains, des Romains, des Lombards, des 
llandais, des Westphaliens , la famille de l'Em- 
reur? Croit-elle qu'on la cherche pour sa no- 
!sse, et MM. Louis, Jérôme, Napoléon, Pierre, 
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rjiarles, Antoine, Lucien Rmapnrle el Mural, 
Miil-iU L'Irit du limo» dont se pùlrissent le> eoùn 
ratnfi par la grùct! de Dieu, les princes légitiinâ 

les rois absolus, i-t les valets? 

Oui, ciloycng ou messieurs, vous portez lo pi 
grand des noms modernes; vous appartci^ez par 
ehuir et le san^ï à celui de lous les liomnies q 
sut 1 ' mieux funalisor les masses, et les courb 
tous le juug. Souvenez-vous cependant qu'il i 
parvini, quelques années, à les contenir, que part 
qu'il repréïcnlait à leurs yeux la RiirouiTiON ai 
Hée; et que pour n'avoir pas su, au jour marqu 
par les circonslanccs, être gnmd par la paix et f 
libeité, comme il l'avait été par le eommandemeq 
et jiar la guerre, pour avoir mis son libre arbitre 
la place de la destinée que lui montrait ?on étoile 
il péril, chose pitoyable, sous sa propre déraifoi 
laissant aui iJomères de l'avenir, si l'avenir produ 
encore des Horaères, le plus riche et le plus gigai 
tesque canevas, et presque rien à l'histoirel... 

On ne trompe pas la Révolution, fùt-on l'En 
pcfeur, vivant et victorieuï ; alors qu'elle 
muette, que tout le monde l'ignore, que personi 
no prend la pa;ole pour elle, que lous les préjugi 
qu'elle combat sont en honneur el ne rencontre 
aucune contradiction, tandis que les inlôrûts qu'e 
sert s'oublient eux-mêmes ou se vendent. 

Et l'on s'imoy;inerait que pour vaincre la ré' 
lulion il suffira de cette cendre impériale ra 
portée de l'exil, aujourd'hui que I peuple ne cr( 
plus aux revenants, aujourd'hui que la révoluti( 
parle à toute heure, que les hommes jurent en 
IQm, que les jeunes filles la chantent, que les 
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&ts enfants la redisent, que les proscrits la portent 
BUT tous les coins du globe; aujourd'hui que le 
j^uYoir absolu fait à cause d'elle, nuit et jour, la 
Teille des armes, et que le capital se tord sous sa 
violente étreinte I 

Impuissance, impuissance, impuissance!... Or, 
VÉlysée saurait-il me dire combien peut durer,^ en 
présence de la révolution qui grandit, un gou- 
Yernement dépouillé de prestige, et réduit à la 
quotidienneté de l'impuissance ? . . . 



ANARCHIE OU CESAIUSME. - CONCLUSION. 



S'il est un fait qui atteste la réalité et la force de 
la révolution, c'est sans contredit le 2 décembre. 
Que la France Tentende, et que l'Europe en soit 
instruite : après les journées de février et juin 1848, 
celles de décembre 1851 doivent compter comme 
la troisième éruption du volcan. 

Rendons-nous compte de cette secousse qui, 
plus qu'aucune autre, a fait faire à la révolution un 
pas décisif. 

La France, par toute son histoire, par les Ro- 
mains et les Francs, par Charlemagne et les Ca- 
pétiens, marche, d'une marche continue, à 89; 
par 89, elle aboutit à 1848. 

En 1848, comme en 1789, tout, dans les 
CHOSES, appelle une révolution. Mais à la diffé- 
rence de 1789, il n'y a en 1848, dam les idées^ 
rien, ou peu s'en faut, qui la détermine. La situa- 



r_ 250 _ ^^^^ 

lion e»l mùrc, l'opinion est en retard. De ce d^ 
Bccord entre tes cboscs et les idées juilliâsent toi 

tes incidents qui onl suivi 

D'abord, la prédication socialiste. 
1^ révolution s'iniposant comme nécessité, ( 
fopinioQ s'en déliant parce qu'elle ne la connais 
sait pas, le premier traratl devait élre de révéla 
an pays la révolution sociale. Tandis donc que I 
Gouvernement provisoire, la Commission éxécui 
tive, le général Cavaignac, s'occupent de mainteni 
l'ordre, le socialisme, avec l'énergie que commas 
dait lu circonstance, organise sa propagande. Oj 
lui a reproché d'avoir fait peur, on l'accuse encor 
aujourd'liui d'avoir, par ses extravagances, com 
I prorais, perdu la république! Oui, le socialisme l 
riait peur, et il s'en vante! On meurt de peu 
comme de toute autre maladie, et la vieille sociét 
n'en rewendra pas. Le socialisme a fait peur! Fa 
iail-il donc, parce que les autres ne faisaient rien 
ne pouvaient faire rien, que nous nous tufsioïl 
nou»-mêmeâ? Fallait-il, en mettant des sourdines 
nos tambours, laisser tomber l'idée avec l'action?,. 
Le socialisme a fait peurl Puissants génies, à qu 
le socialisme a fait peur, et qui n'avez pas trembi 
devant le suEfragc universel!... 

Or, comme le socîabsme, effrayant à premièi 
vue [toute idée qui se manifeste pour la premièi 
fois effraye), ne pouvait passer sans soulever ui 
contradiction violente; comme cependant il étS 
dans la donnée de l'histoire et des institutions, i 
devait arriver, d'un côté, que le socialisme grari 
dirait sous une réaction générale; en second liei 
qu'il mettrait à nu l'inconséquence de tous ses ai 
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versaires, depuis les montagnards jusqu'aux dyna»- 
tiques, el par cette révélation de leur iilogisnte, les 
frécipiterait 1 s uns après les autres du pouvoir , 
dont ils se servaient contre lui. 

Pas un fait qui n'atteste le progrès du soeia^ 
lisme^ qui ne montre en même temps la dérouté 
successive, inévitable de ses adversaires. 

Pourquoi, de février à décembre 1848, le» ré- 
publicains de toute nuance sont-ils successivement 
érincés? parce qu'ils se tiennent hors du socia* 
lisme^ qui est la révolution; parce que hors de 
la révolution sociale, la république n'a plus de 
sens, qu'elle semble un juste-milieu, une éioetrim, 
un arbitraire. 

Mais pourquoi les républicains, adorateurf de 
93, se tiennentrîls en 1848 hors du mouvement? 
parce qu'ils aperçoivent dès l'abord que la téffo^ 
lution sociale est la négation de toute hiénnrcbie, 
politique et économique ; que ce vide iait horreuf 
k leurs préjugés d'oi^anisation, à léun haUtndts 
le gouvernement ; et que leur esprit, s arrêtant à 
la superficie des choses, ne découvrant pas soia la 
nudité de la forme le lien intelligible du nouvel 
ordre social, recule à cet aspect, comme devant on 
abîme. 

Ainsi, même comme négaticm, comme taMe rase 
ou plutôt comme vide, la révolution eieree déjà 
une puissance sur le milieu ambiant ; elle ert une 
force d'attraction, une finalité, un but^ puisqu*en la 
niantlesrépublicainssemblentse renier eux-mêmei 
et se perdent ! 

Au 10 décembre, Louis Bonaparte obtient la oré^ 
lerence sur le général Caraignac , qui cependant 

itt. 
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'ait bien mérité de la pairie, dont le civisme, 
désintcre>iscrnci)l, la modestie seront relerés ] 
l'histoire imparlialiî. Pourquoi cette injustice 
l'éler-tion ? parce f|ue le général Cavaignac, fatalité 
tvail dû combattre, au nom de l'ordre et de la lo 
U révolution dans le socialisme; parce qu'ensiiJ 
il se présentait, au nom de la révolution, conui 
adversaire des {>artis dynastiques, et franchemei 
républicain parce que, enfin, devant cette rigidtl 
& la fois constilutionnelle et républicaine le nomd 
Bonaparte se levait, pour les masses comme une ei 
pérance de révolution plus prompte, pour les pal 
tîsansde l'autel etdu trône qui les poussaient comni 
une espérance de contre-révolution. Révolution 
contre-révoiution , le oui et non, qu'importe? c'es 
toujours \» même passion qui agite, la même idé 
qui dirige. 

Contre qui est entreprise plus tard la guerre à 
Romeî contre Mazzini? Allons donc! ceux qui f 
rent décréter la f^uerre de Home étaient tout ausi 
démocrates que Mazzini. Comme Mazzini, comtS 
Rossi, ils portaient écrit sur leur drapeau : Sépa 
ration du spirituel et du temporel I Gouvernema 
laïc et libre} La révolution de Rome a été faite coi 
tre la révolution sociale. 

Contre qui est votée la loi du 31 mai ? — coni 
la révolution. 

Comment, en 1849 et 1850, l'élu de cinq mi] 
lions et demi de suffrages parvient-il à se dépopi 
lariser?parson alliance avec les réacteurs. Commet 
ensuite recouvre-t-il sa popularité ? en affirmant , 
suffrage universel, voix, on le suppose, de la révf 
iution Le peuple, en 1851 , a reçu Louis BonapaH 
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dscence : comme le père de Ténfant prodigue» 
couler les observations du fils sage, il a par- 

au fils repentant. 

is voici en présence des élections de 1 852 : 
che la proposition de rappel de TElysée, à 
l'obstination de la loi du 31 mai, derrière 
'insurrection. La situation est oii ne peut plus 
itionnaire : qu'est-ce qu'il en sortira ? 

nous ne devons plus juger les événements au 
le vue de la légalité et de la morale, de l'exer- 
îgulier du pouvoir, du respect de la consti- 
, de la religion du serment. L'histoire pro- 
ra sur la moralité des actes : ce qui nous ap- 
nt c'est d'en constater le fatal côté. Constitution, 
nt, lois, tout a sombré au milieu de la corn- 
m ardente : la mauvaise conscience de l'un a 
îelle de l'autre, et quand la royauté se pro- 

à la tribune, pourquoi l'empire ne s'élève- 
-il pas sur la place publique ? La foi constitu- 
îlle foulée aux pieds par la majorité, il ne reste 
action brute, im-morale, des ambitions et des 
, instrument aveugle du destin, 
le est donc, en novembre 51, la situation des 

antagoniques : la révolution est représentée 
. gauche républicaine, et incidemment par 
ée, qui se joint à elle pour le rappel de la loi 

mai ; — la contre-révolution a pour organe 
orité, et incidemment aussil'Elysée, qui s'unit 

pour tout le reste, contre le parti républi- 

îlysée, élément équivoque, sans signification 
li-même, est en ce moment combattu par les 
partis, qui tendent, avec une égale ardeur» à 






iiminer. U l'agit ta effet de savoir si la FraBi 
k la rèvoluUun uu à la contre-réralution 
t'st-ce que M, Bonaparte, pour qu'il vienne dire 
'Ai l'un ni l'autre; c'est à moi que sera la France 7. 

Cependant, à la vue de ce clwrap clos ou vont ! 
jouer ses tleslinécs, que pense le pays ? I^ paji 
répu^pie a rétrograder, tnuis il redoute les révoli 
tionnuires. Ce n'est plus seulement le socialism» 
qui lui fait peur : c'est une réactioa montagnarde, 
ce sont les représailles de la démocratie I... CettB 
disposition des esprits, nui repousse également, 
d'un cùlé le prinâpe de la réaitton, de l'autre 1er 
hommes de la réooluHun, fait la fortune de l'Ely-- 
sce. La même raison qui pouvait le foire broyei 
entre les deux armées, lui vaut le triompbe sur 
toutes deux : il afiîrme la révolrition, et il protéga 
les conservateurs l Solution bilatérale et contradJe* 
toire. mais logique pourtant, vu l'état de l'opinioa, 
et que les circonstances rendaient presque inêvi^ 
table. 

La significabon du 2 décembre, l'idée qu'il Te^ 

':sente, est donc, bien auUientiquement, bévold- 
tXON. Le reste est affaire de;»cri»fi7tej, c'est-a-^re, 
intrigues de partis, Iransaclious de coteries, 
geances privées, manifestations autocratiques, mA 
sures de salut public et de raison d'état. C'est ' 
marge laissée au bon plaisir gouvernemental par 
loi des révolutions. 

Mais cet ambigu ne peut durer : tout principt 
doitproduireses conséquences, tout pouvoir déroulei 
son idée. Nous en sommes là: que va foire Lobû 
Napoléon ? 

i'ai rapporté les actes principaux du 2 décembre 
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t ai fait ressortir Finspiration ^ moitié réeUe » 
tié personnelle, et la <^onstante ineertitude. Et 
s avons pu constater que jusqu'à ce moment la 
?eau pouvoir» arrêté par le néant de l'opinion 
lique, abandonné à ses seules inspirations, 
ôt dirigé, au sein de la eontradiclion uniiner- 
)y par la prudence de l'homme que par la raison 
choses, au lieu de quitter le double visage qui 
i donné la victoire, tendait plutôt, en vertu de 
;e qu'il se fait de la délégation, et d'après sas 
itions domestiques, à continuer son jeu iù 
ule, et à transformer, probablement sans s'en 
Ire compte, en une féodahté de fantaisie les 
itutions actuelles. 

ai montré alors, par l'exemple de FEmpereor, 
inité de toute conception politique en dcdtors de 
rnthèse sociale, de la raison de Vhistoire, des 
cations de Féconomie, et de Ift dcmnée réfofai* 
naire. Et l'analc^ie des époques m'y aaioristtii» 
rappelé Louis Bonaparte à sa Téritabie oûk 
, définie par lui-même, à l'époque de mm jn* 
' avènement, la fm des pmfit : définition qui se 
lit en cette autre, la fin de h poHtiqiid mn 
élique ou penonnelle, c'est-à-dire, la fn âe 
orité elle-même. 

L négation de l'autorité, et par saite k disp»- 
1 de tout organisme gouvernemental pouTait 
itre encore, en 1849, une idée ofascinre (1); 
$ le 2 décembre, il n'y reste plus le moindre 
;e. Le 2 décembre a fait ressortir la eontradic- 
du gouvernementalisme et de l'économie, de 

Voir Confessions d'un révoluliotmain, ( xn, t* écfittcilb 






itat el ie la gociélé, dans la Frsnce actuelle; ce 
^ le nous ne pouvions que deviner, il y a quatre 
ans, par les règles de la lojîique, les faits, inter- 
prèles infaillibles, le rendent aujourd'hui palpable; 
le paradoxe esl devenu une vérité. 

Hésuiuons ces faits, et prouvons par leur ana- 
lyse la vérité de cette triple proposition, qui repré- 
sente tout le mouvement des 6i dernières années 

Le gouvernement personnel, ou despotique, est impossiblei 
Le gonvernenicut représcntatir est impossible; 
Le gouvernement est impossible. 

Les principes sur lesquels repose depuis 89 la^ 

(àété française, disons toute société libre, prin- 

làpes anlérieurs et supérieurs à la notion même de 

I gouvernement, sont : 

^t 1. luapTOpriélé /ifrrc, celle qu'on appelait à Roma 

^I qui ri taire, et chez les barbares envahisseurs atlo- 

diale. C'est la propriété absolue, autant du moim 

qu'il peut se trouver chez les hommes quelque chos» 

d'absolu j propriété qui relève directement et exclu 

sivement du propriétaire, lequel l'administre, li 

loue, la vend, la donne ou l'engage, suivant soi 

bon plaisir, sans en rendre compte à personne. 

La propriété doit être transformée, sans douté, 
par la révolution économique, mais non pas ei 
tant qu'elle est libre : elle doit, au contraire, ga 
gner sans cesse en liberté et en garantie. La trans 
formation de la propriété porte sur son équililtre 
c'est quelque chose d'analogue au principe qui 
été introduit dans le droit des gens par les traité 
deWestphalie et de 1815. 
2. Le travail libre, avec toutes ses dcpeudaïUK 
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la profession libre, le commerce libre, le crédit 
libre, la science libre, la pensée et la religion libres : 
ce qui veut dire, le droit absolu, à priori^ sans res- 
triction ni contrôle, pour tout citoyen, de travailler, 
fabriquer, cultiver, extraire, produire, transporter, 
échanger, vendre, acheter, prêter, emprunter, 
transiger, inventer, s'instruire, penser, discuter, 
vulgariser, croire ou ne pas croire, etc., dans la 
mesure de ses moyens, sans autre condition que 
celle de tenir ses engagements, comme aussi de ne 
gêner personne dans Texercice du même droit. 

Le travail aussi doit être révolutionné, comme la 
propriété ; mais quant à ses garanties, nullement 
quant à son initiative. Prendre l'organisation cor- 
porative pour garantie du travail, ce serait recom* 
mencer l'œuvre du moyen âge, Textirpation de 
l'esclavage par la féodalité. 

3. La distinction naturelle, égalitaire et libres 
des spécialités industrielles, mercantiles, scientifi- 
ques, etc., d'après le principe de la division du 
travail, et en dehors de tout esprit de caste. 

Tels sont les principes de 89, objet de la célèbre 
Déclaration des droits de l'homme et du citoyen, 
reconnus par la dernière constitution ; et telles de- 
puis cette époque les bases 4^ notre société. 

Or, le gouvernement devant être l'expression de 
la société , suivant l'expression de M. de Bonald, 
on demande quel peut être le gouvernement d'une 
société établie sur de pareilles bases ? 

Ce ne pourra pas être une féodalité territoriale, 
puisque la propriété est libre; ni une féodalité 
industrielle, mercantile ou financière, puisque le 



^^m InTail esl libre, le commerce libre, te crédit libr 
^^Ê- oo (lu looins en putsiiance mnnifesle de te deveiii 
^B ai un régime de maies, piti»|U« les !i|}écialitég [hi 
^B (eseionnelles.d'aprCiilciir principe économi()ue,S(Hi 
^H libres ; ni une Uiéucr&tie, puis<]ue la cunscience d 
^H libre Bussi. Sora^cc une nionaretiie absolue? non 
^P puisque les l'acultcs de t'Iiomme et du citoyen, 1 
tnvail, l'éclinnjïe, la propriété, etc., converllese 
droits, étant libres, et leur exercice libre, il neresl 
plus rien qui puisse servir de motif ou d'objet à uni 
autorité quelconque, et que le souverain, jadis ïii 
sible, personnel, iacarnation du droit divin, est de- 
venu une abstraction , une iiction, à savoir le peuple« 
U Si donc, dans la société ainsi constituée il 
^H liirme un gouvernement, ce ^gouvernement 
^^ Bourra résulter que d'une délégation, convention 
lédération, en un mol, d'un consentement, libn 
et spontané, de tous les individus qui composea 
le peuple, chacun d'eus stipulant et ae cotisaH 
pour la garantie de ses intérêts. Si bien que 11 
gouvernement, si gouvernement il j a, au lien 
d'ÈTRË l'AuTOBiTÉ, comnie auparavant, représenien 
le Rapport de to^is tes intérêts qu'engendrent li 
propriété libre, le travail libre, le commerce libre^ 
le crédit libre, la science libre, et n'aura par con; 
séquenl lui-même qu'une valeur représentative, 
comme le papier monnaie n'a de valeur que pai 
celle des écus qu'il représente. Au fond, le gout 
vernement représenlalif a pour emblème et peut 
être défini, un assignat. 

Ainsi la nature démocratique et représeatativQl 
^_ du gouvernement découle de la nature essentielle- 
^Mtocnt libre des intérêts dont il indique le rapport ï 
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ces intérêts donnés, tout rappel à une autorité 
quelconque devient un non -sens. Pour que le gou- 
lernement cessât d'être démocratique, dans une 
société ainsi faite, et que Tautorité y reparut, il 
faudrait que les facultés déclarées libres cessassent 
de l'être ; que la propriété ne fût plus propriété, maià 
fief; le commerce plus commerce, mais octroi; le 
crédit plus crédit, mais servitude, corvée, dîme et 
mainmorte : ce qui est contre Thypothèse. 

Ai-je besoin de redire, ce que tout le monde 
sait, que la pensée de 89, celle de toutes les consti- 
tutions qui en sont sorties, a été d'organiser le gou- 
vernement, de telle manière qu'il fût la représen- 
tation des intérêts libres sur lesquels la société 
repose, et que telle est encore la prétention du 2 dé- 
cembre? Le 2 décembre, comme tous les pouvoirs 
qui rônt précédé depuis 89, se flatte de représen- 
ter par excellence le rapport des intérêts reconnus 
libres par nature et à priori. Ni lui, ni aucun de 
ses devanciers ne s'est jamais douté de ce que c'est, 
pour un gouvernement, qui d'ailleurs vise à l'auto- 
rité, que d'être une représentation, la représenta- 
tion d'un rapport, d'un rapport à*intérits, et d'in» 
térêts libreslll 

Ainsi le gouvernement n'exi§te aujourd'hui que 
par ce qu'il représente. Il ne jouit pas, comme dit 
l'écQle, de Vaséité; il ne se pose pas de lui-même, 
il est le produit du bon plaisir des libertés, de la 
convenance des intérêts. Un tel gouvernement estril 
possible ? N'y a-t-il pas contradiction entre tous ces 
termes : Gouvernerhent t représentation, intéritt, 
libertés, rapport?... Au lieu de nous livrer sur ce 
point à une discussion de catégories, de tenir le 
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ur plonge dans la raélapliysique, faisons dt 
rhisloirc. 

Supposons que, dans l'ordre des connaiEsances 
politiques, il arrive, comme on loul autre ordre de 
connaissance, que les idées abstraites prenant peu 
â peu la place des idées concrètes, le gourerneinenl, 
au lieu d'être considéré comme la représmtati'yn 
ou personnification du rapport social, ce qui n'est 
qu'une conception matérialiste et idolâtriqiie, soit 
conçu comme étant ce itAPPOtiT lui-raêrac, chose 
moins poétique peut-être, moins favorable à l'ima- 
gination, mais plus conforme aui habitudes de la 
logique : le gouvernement, ne se distinguant plus 
des intérêts et des libertés, en tant que les uns et 
lies autres se mettent en relation, cesse d'exister. 
iCw un rapport, une loi, peut s'écrire, comme 
iifccrit une formule d'algèbre , mais ne se re^éserA 
Mu, dans le sens gouvernemental et scéniquc du 
•mol, ne s'incarne pas, ne peut pas deveuir toatf 
;iinc armée d'histrions, ayant pour mandat de jouei 
devant le peuple le Rapport des intérêts! Un rap 
port est une idée pure, qui se consigne, en quet 
^es chiffres, caracicres, signes, ou vocables, dan 
un livre, dans un traité, dans un contrat, mai 
qui n'a de réalité que celle des objets mêmes qu 
sont en rapport. 

£h bien t le résultat le plus positif, le seul posi 
tif, de tous les gouvernements qui depuis 89 on 
passé sur la France, a été de mettre en luraièf 
cette vérité simple comme une définition, évideni 
comme un aiiôme : Le Gouvernement etl le Rai 
port des libertés et des intérêts. 

Et cette première proposition donnée, les consi 
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quences accourent : c'est que désormais la politique 
et réconomie se confondent ; que pour qu'il y ait 
rapport d'intérêts, il faut que les intérêts eux- 
mêmes soient présents, répondants, stipulants, 
s*obligeants, et agissants; qu'ainsi la raison sociale 
et. son vivant emblème sont une seule et même 
chose; en dernière analyse, que tout le monde 
étant gouvernement, il n'y a plus de gouverne- 
ment. La négation du gouvernement surgit ainsi 
de sa définition : Qui dit gouvernement représen- 
tatif, dit rapport des intérêts ; qui dit rapport des 
intérêts, dit absence de gouvernement. 

Et, en effet, l'histoire des soixante dernières an- 
nées prouve qu'avec le gouvernement représentatif, 
pas plus qu'avec le despotique, les intérêts ne sont 
ni libres, ni en rapport ; que pour qu'ils se main- 
tiennent dans les conditions de leur déclaration» 
qui sont celles de leur existence, il faut qu ils trai- 
tent directement entre eux, suivant la loi de leur 
solidarité, et sans intermédiaire. Hors de là, la pro- 
priété redevient (ief, le travail servitude, le com- 
merce péage ; les corporations se reforment, la phi- 
losophie est à la discrétion de l'Eglise, la science» 
entre les mains des Guvier et des Flourens, ne dit 
que ce qu'il plsdt à la théologie et au pape : il n'y 
a plus ni libertés ni intérêts I 

Les intérêts, dans leur Déclaration fameuse» 
avaient dit que la conscience serait libre. — Le re- 
présentant des intérêts déclare, en 1814, que la re- 
ligion catholique est la religion de l'état; en 1830» 
qu'elle est la religion de la majorité, ce qui, pour 
la pratique et pour les finances, revient exactement 
au même. En effet, en 1852, les catholiques» sous 



réti'ile (]u'iU sont la ni;ijiirilL'. mettent lioni à 
U)5ln)dt<<n publif]m' Ips (lîsskJnils, ôlcnt les chai 
Iftf, ferment les poApu aux prnle.'Innts et auijui& 
En sorte que tout C'toyen, fjiril nit ou non nn m 
WiérH do croyance, paye, d'abord, pour toutes h 
Ifeligions, et s'ii a le malheur d'être juif ou proies 
r Isnt, est eiroramutiié. non pas comme juif ou pro 
vtestant, mais comme faisant partie de la minorili 
LMicicnse, par les catholiques. Où est k liberté? oâ 
ttt le rapport? 

Les intérêts voulaient, par la même Déclaration 
que In pensée fût libre, — Le représentant des in 
tér^ts, ou rapport des inlérêls, prétend, de son calé 
K qu'il ne peut remplir son mandat en présence d 
^rtette liberté; qu'il a besoin que les intérêts ni 
^*parlent point, n'écrivent rien, ne lisent pas; al 
tendu que, s'ils y regardaient de trop prés, s'ill 
donnaient un avis, leur sécurilé et celle de l'état 
trouverait compromise. L'Empereur supprime Iffl 
journaui, la restauration crée la censure, la mo- 
narchie de juillet fait les lois de septembre, la ré 
publique seplembrise les journaui, le 2 décerabrt 
leur donne des arcrtmemmtii. Où est la liberté da 
inléréls? ou est leur rapport? Et quelle étrange ma 
nière de représenter les intérêts, que de les réduîl 

au silence 

Dans la prévision des intérêts, la guerre deraii 
être le dernier argument auquel la nation auraî 
recours pour conser\'er la paix. Hors le cas A 
guerre, l'entretien d'une armée permanente leui 
semblait une anomalie, que l'institution des garda 
nationales avait surtout pour but de faire cesser. — 
' fais le représentant des intérêts, ckefde$ armées â 
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Itrre et de mer, trouve toujours quelque raiion de 
bire valoir son titre; et quand il ne guerroie pas, 
il tient ses armées au complet, sous prétexte que 
lans cela il ne peut répondre de Tordre intérieur, 
maintenir la paix entre les intérêt»! Les intérêts ne 
sont donc pas en rapport, ou pour mieux dire, ce 
rapport n'est pas représenté, puisque le représen- 
tant ne peut les tenir en paix que par la force. 

Les intérêts demandent un gouvernement h bas 
prix, la modération des impôts, leur répartition 
équitable, l'économie dans les dépenses, le rem- 
boursement des dettes I — A cela le représentant 
des intérêts répond, que pour être bien gou- 
verné , il faut bien payer ; qu'un fort budget est 
une marque de ricbesse et de force, une dette 
énorme une condition de stabilité. Et le budget 
avec la dette double en 50 ansi N'est-ce pas la 
mystification des intérêts ? 

La vigne est une des sources principales de la 
richesse du pays. Il faudrait, pour en encourager 
la culture, assurer aux vins et eaux*de-yie le débou- 
ché dont ils ont besoin, en supprimant les trois 
quarts au moins des droits sur les boissons, ce qui 
serait en même temps faire grand plaisir au peu- 
ple, qui se prive de vin. — Que dit là-dessus 
le représentant des intérêts? que les droits sur 
les boissons forment la catégorie la plus imr 
portante de ses recettes, le plus beau fleuron de 
sa couronne ; que les remplacer, est impossible ; 
que les supprimer, c'çst le pousser à la banque- 
route. Pour comble de contradiction il ferme les 
cabarets I En sorte que, si l'intérêt vinicole n'est 
refoulé, écrasé, sacrifié^ les autres intérêts ne peu-* 
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représenlésl Où esl la liberté pour 
^T où est gOD rapport arec les autres cnttureif 
l'intluslrie et le commerce?... 

Mais (]iii>i I ce n'est pas la vigne seule qui a 
plaint : l'agrirultitre demande du sel; l'ouvria 
de la viande, du sucre, du labuc, de la houille, di 
cuir, do la toile, des laines. L'ouvrier est nu, e 
meiirl de faim. — Le représentant des intérêts ei 
souffrance, et ces intérêts sont tous les inlérSisi 
fait dire par ses journaux et ses orateurs, qu'il n'est 

s vrai que le sel soit indispensable à l 'agriculture) 

au bétail, comme s'il savait cela mieux que tes 
bgrîculleursl comme s'il lui appartenait, à lui re 
présentant, d'en décider I... Qu'au surplus, il serai 
lioureui de réaliser en faveur du peuple le vœu di 
Henri IV, la poule au pot; mais que l'intérêt dei 
éleveui-s français, celui des fabricants de sucre 
indigène, etc., etc., ne perraellcnt pas de li 
introduire dans le pays, franc de- port, les bestiaux, 
les sucres, les houilles, etc., dont le peuple a bc' 
soin pour sa consommation. Si bien que les inlêrêli 
sont sacrifiés, par leur propre représentant, aurap 
port des intérêts, et qu'en vertu de ce rapport, d'aprf 
le témoignage du représenlant, la nation ne poui 
ruit devenir riche sans qu'elle fût à l'instant raénii 
ruinée I A quoi sert donc le gouvernement? N'est-" 
pas clair ici, que la représentation du rapport ne r 
présente qu'une chose , c'est que le rapport n'exisb 
pas? 

Depuis vingt ans les intérêts réclamaient, sai 
pouvoir les obtenir, des intitulions de crédit. Enfii 
décret du 2 décembre organise le crédit fou 
c'est tout ce qu'il peut faire. Mais comme ' 
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iTa pas de fonds, Tinstitution n'est qu'une caisse, 
loi restera vide jusqu'à ce qu'il plaise aux intérêts 
le la remplir. Ést-il clair, malgré ce qu*a dit le 
îuneux Law, cité par M. Tbîers, que Tétat ne 
lonne point crédit mais le reçoit au contraire : ce 
|ai fait que le représentant des intérêts se trouve, 
sn matière de crédit, dans une absolue incapacité 
l'agir, s'il n'est lui-même représenté par les inté- 
rêts qu'il représente I 

Le rapport des intérêts démontre que les canaux 
doivent être livrés à la batellerie gratis. Le repré- 
sentant des intérêts établit un tarif sur les canaux, 
et les afferme. Pourquoi ? parce que cela ciAige ses 
imis, et lui procure un revenu. Le représentant 
des intérêts a donc d'autres intérêts que les inté- 
rêts I 

Le rapport des intérêts eiige que les postes » 
les chemins de fer, tous les instruments d'utilité 
publique, soient exploités au prix le plus bas; et 
sans intérêt de capitaux. Le représentant des inté- 
rêts fait payer le transport des lettres, des per- 
sonnes et des marchandises, le plus cher qu'il 
peut ; les particuliers n'ont pas même la sécurité 
de leurs correspondances. Jusqu'ici on avait cru 
que c'était au mandant de témoigner sa confiance 
au mandataire : point du tout, c'est le mandataire 
qui dit n'avoir pas confiance à^s commettants! 

L'intérêt des familles, intérêt universel, absolu, 
sans contradicteur possible, veut que Tinstruction 
soit donnée à l'enfant par des hommes qui aient la 
confiance du père, et suivant des principes qui lui 
agréent. Le représentant de l'intérêt de famille» 
expression la plus haute de la puissance pater- 



I 



^^e: 



nclle, ïiyre t'instmction aux ignoraotinfl et i 
jésuiles; et ceU, »ou» couleur qu'il ne représen 
pas seulcmii. t les pères, qu'il représente susàli 
enfantsl... Que dites-vous, pères de famillo, J 
celle consciencieu!«e représentation?... 

Sur tous les pointe, le représentant des liberlj 
eldcs intérêts, est en conli-adiction avec la llberti 
en révolte contre les înlérèls : lo seul rapport qu' 
exprime, c'est leur servitude commune I 

Que faudra-t-il donc vous dire, race mouton 
nière, pour vous prouver qu'un rapport, une idé< 
ne se retirétentent point, comme il vous plaît ( 
l'entendre ; que la liberté à plus forte raison nei 
représente pas non plus; que la représenter, c'e 
la détruire ; et que du jour oii nos pères firen 
devant Dieu et devant les iiommes, la DédaratiQ 
de ie\irt droilt, posèrent en principe le libre cto 
fùce des facultt'S de l'bonime et du citoyen, < 
jour-là, l'autorité fut niée dans le ciel et sur 
terre, et le gouvernement, même par voie de (' 
légation, rendu impossible? 

Revenez, si vous le voulez, aux mœurs féodala 
& la foi tliéocratique, ou à la piété de césar ; rélrogi 
des de dii, de vingt, de quarante siècles, mais i 
parlez plus lie libertés représentées, de droits 
d'intérêts représentés : parce que les libertés et 1 
intérêts, dans leur collectivité et leur rappul 
ne se représentent point, et que le représenta 
d'une nation, de même que le représentant d'ui 
famille, d'une propriété, d'une induslrie, ne pa 
en être que le cbef et le maître. La représentatif 
des intérêts, c'est la reconstitution de l'autorité! 

Anarchie ou césarisrae donc, M. Roinieu vous | 
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dit; les jésuites vous le disent, et pour la centième 
fois je vous le répèle. Ne cherchez plus de feuX" 
fuyants, plus de miheuK. Depuis soixante ans ils 
ont été tous épuisés, et Texpérience vous a fait voir 
que ces milieux ne sont, comme le purgatoire de 
Dante, qu'une sphère de transition, où les âmes, 
dans Tagonie de la conscience et de la pensée, sont 
préparées pour une existence supérieure. 

Anarchie, vous dis-je, ou césarisme : vous ne 
sortirez plus de là. Vous n^avez pas voulu de Ja ré- 
publique, honnête, modérée, conservatrice, pro- 
gressive, parlementaire, et libre; vous voilà pris 
entre V Empereur et la Sociale 1 Avisez, maintenant, 
ce qui vous plaît le plus : car, en vérité, Louis- 
Napoléon j s'il tombe, ne tombera, comme son 
oncle, que par la révolution, et pour la révolution; 
et le prolétaire, quoi qu'il arrive, se lassera moins 
que vous. N'est-ce pas pour lui que se fera la révo- 
lution; et, en attendant la révolution, n'est'-il pas 
l'ami de César?... 

Mais le césarisme I Le joyeux conseiller de l'E- 
lysée y a-t-il réfléchi? Le césarisme devint possible 
chez les Romains, quand à la victoire de la plèbe 
sur le patriciat s'ajouta la conquête du monde, 
comme garantie de subsistance. Alors César put ré- 
compenser ses vétérans des terres prises à l'étranger, 
payer ses prétoriens avec les tributs de l'étranger, 
rourrir sa plèbe des produits de l'étranger, La 
Sicile, l'Egypte, fournissaient des grains; la Grèce, 
ses artistes ; l'Asie, son or, ses parfums et ses cour- 
tisanes ; l'Afrique, ses monstres; les Barbares, leurs 
gladialeurs. I.e pillage des nations organisé pour la 
consomn)ation de la pièbe romaine, plèbe fainéante, 
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féroce, liideiise, el pour la sécurité de l'Eiupert 
voilà le césarisme. Cela dura, que bien, que mal, t 
siècles, jusqu'à ce que U coulition des plèbes ét( 
Rères, sous le num de cUristianisme, eut ren 
l'empire et conquis César. 

11 s'agit aujourd'hui de bien autre chose. N 
avons perdu nos conquêtes, el celles de l'Emper 
et celles de la république. Nous ne tirons pal 
l'étranger un centime dont nous puissioDS fa 
l'aunidne au dernier des dêcembristes , et VÂlj 
rie nous coûte, bon an mal an, cent millions. P< 
triompher de la bourgeoisie, capitaliste et propri 
taire; pourc intenirla classe moyenne, industriel 
et libérale, et régner par la plèbe, il ne s'agit ^ 
de l'entrelenir, cette plèbe, des dépouilles desi 
lions vaincues; il s'agit de la faire vivre de i 
propre produit, en un mot de la faire travail! 
Comment s'y prendra César? la question est là. ( 
de quelque manière qu'il s'y prenne, qu'il s'adre 
à Saint-Simon, Fourier, Owen, Cabet, Louia-Naj 
léon, etc., nous sommes en plein socialisme, el 
dernier mot du socialisme, c'est, avec le fton-^ 
térêi, le non-gouvernement I 

Croyez-vous, me demandera à cette heure t 
curiosité indiscrète, malveillante peut-être, que 
2 décembre accepte le rôle révolutionnaire da 
'lequel vous t'enfermez, comme dans le cercle 
PopiUus? Auriez-vuus foi dans ses inclinations 
bérales? et sur celle nécessité, si bien démpnti 
par vous, du mandat de Louis- Napoléon, .va 
rai lierez- vous à son gouvernement, comme à. 
meilleure ou à la moins mauvaise des Iransttiotl 
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j'esi là ce qu'on veut savoir» et où Ton vous 
ittend I . . . 

Je répondrai à cette question, un peu scabreuse, 
par une autre : 

Ai-je le droit de supposer, quand les idées que je 
léfends depuis quatre ans ont obtenu si peu de 
mccès, que le chef du nouveau gouvernement les 
idopte de sitôt et les fasse siennes? Ont-elles re- 
vêtu, aux yeux de l'opinion, ce caractère d'imper- 
sonnalité, de réalité, d'universalité, qui les impose 
k l'état? Et si ces idées, encore toutes jeunes, ne 
sont guère encore que les idées d'un homme, d'où 
me viendrait l'espoir que le 2 décembre, qui est 
homme aussi, les préfère à ses idées? 

J'écris, afin que les autres réfléchissent à leur 
tour, et s'il y a lieu, qu'ils me contredisent. J'écris, 
afin que la vérité se manifestant, élaborée par l'o- 
pinion, la révolution, avec le gouvernement, sans 
le gouvernement, ou même contre le gouverne- 
ment, puisse s'accomplir. Quant aux hommes, je 
crois volontiers à leur bonne intention, mais encore 
plus à l'infortune de leur jugement. Il est dit, au 
livre des Psaumes : Ne mettez pas votre confiance 
dans les princes^ dans les enfants d*Adam, c'est-à- 
dire, dans ceux dont la pensée est subjective, parce 
que le salut nest pas avec eux! Je crois donc, et 
pour notre malheur à tous, que l'idée révolution- 
naire, mal définie dans l'esprit des masses, mal 
servie par ses vulgarisateurs, laisse encore au gou- 
vernement l'option entière de sa politique; je crois 
que le pouvoir est entouré d'impossibilités qu'il ne 
voit pas, de contradictions qu'il ne sait point, de 
pièges que l'ignorance universelle lui dérobe ; je 



^^■ruis (|ue tolit ^oiivememenl [iciit (lurcr,x_ 
^^Kn ariirmant .ta raison lii:slûi-i(|iic, et se ^ 
^^Bans Intlireotian des inlér^U qu'il est appelé & M 
^l^îr, mais je cruis uussi que Ids hommes ne ahià 
' gent pufrrc, cl que si Louis XVI nprès avoir lini 

la rtTMlutinn a voulu la retirer, si l'Empereur, 

[ Clinrle?» X el Louis-Philippe ont mieux aimé i 

^Knenlre que d'y donner suite, il est peu probabi 
^Bque ceui qui leur succéderont s'en fassent de sitâl 
^B|t spoiilanément, les promoteurs. 'I 

^^ft Cent pour cela que je me tiens en dehors êi 
^HiDuvcrncment, plus disposé h le plaindre qu'à 11 
^^raira la guerre, dévoué seulement h. la patrie, i 
^^ que je me rallie corps et àme h cette élite de tn 

vailleurs, tête du prolétariat et de la classe moyenn* 
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Firti du travail et du progrès, de la liberté et i 
idée 






ce: qui, comprenant que l'autorité n'est de net 
spontanéité populaire d'aucune ressource; qt 
■H liberté qui n'agit point est perdue, et que les i| 
Icrcis qui ont besoin pour se mettre en rappo 
d'un intermédiaire qui les représente, sont des il 
térêts sacrifiés, accepte pour but et pour dévia 
ïBducation du pcupù. 

patrie, patrie française, patrie des chantres i 
'éternelle révolution I patrie delà liberté, car ma 
^é toules tes servitudes, en aucun lieu de la terd 
i dans l'Europe, ni dans l'Amérique, l'esprit, q 
it tout l'homme, n'est aussi libre que chez toi 
patrie que j'aime de cet amour accumulé que 
fils grandissant porte à sa mère, que le père sei 
croître avec ses enl'anlsl Te verrai-je souffrir loi^ 
temps encore, souffrir non pour toi seule, ml 
lUi' le monde qui te paye de «on envie et de ê 
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outrages; souffrir innocente, pour celk seulement 
que tu ne te connais pas?... 11 me semble à tout 
instant que tu es à ta dernière épreuve ! Réveille- 
toi, mère : ni tes princes, tes barons, et tes comtes, 
ne peuvent plus rien pour ton salut, ni tes prélats 
ne sauraient te réconforter avec leurs bénédictions. 
Garde, si tu veux, le souvenir de ceux qui ont bien 
fait, va quelquefois prier sur leurs monuments: 
mais ne leur cherche point de successeurs. Ils sont 
finis! Commence ta nouvelle vie, ô la première des 
immortelles ; montre-toi dans ta beauté, Vénus 
Uranie ; répands tes parfums , fleur de Thumanité I 
Et rhumanité sera rajeunie, et son unité sera 
créée par toi : car l'unité du genre humain, c'est 
Tunité de ma patrie, comme l'esprit du genre 
humain n'est que l'esprit de ma patrie. 
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